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A SON EXCELLENCE 


MONSIEUR LE GÉNÉRAL DE K A L F Y M A X N 


OOL'VEflN EL'fl '.ÙMAL l)U TIlFRKÉSTAN 


EXCELLENCE, 


Eermettez-moi de vous dédier un récit de voyage écrit au jour le jour, sejus 
l’ i m fluence des impressions du moment. Vous ave/ été si aimable pour mou mari 
et pour moi, que j’ai voulu acquitter mie dette de reconnaissance en plaçant votre 
oom en tête de mon livre. 

Je viens demander votre indulgence pour les imperfections de mon œuvre, ruais 
la contrée que vous administrez est si intéressante que je voudrais donner aux 


Françaises, que l’on dit ennemies des 
srs merveilles. Mes coin patriotes seront 


voyages, l’envie de visiter l’Asie 
sûres dV être bien accueillies. 


centrale et 


Une mon désir de voir imiter mon exemple me serve d excuse I 


M a mu de LJKALYV-BOl I ï 11OÎS, 


I'.mus, h‘ \ Ncremlrt IH7H. 
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CHAPITRE PREMIER 

DE PARIS A SAINT-PÉTERSBOURG 

l.e départ. — De Paris à Üunkte — Le Sein fri ng, — Le lniiIüéL — La varie Slyrïe, — Marhi-TrosL — Sancl-Marliii, 

— Moravie*. — UaLicie, — L'ofliciélis Israélite. — ■ A ht douane, — Les iiwmU polonais. — La conseiller russe, 

— Varsovie. — Le c|u;irlîi a r juif. — Les jeunes KeHner. — Vous retrouvons Stunt-iHoud. — f. 'hydromel. — Le* 

i rime lté res. Su i n MLMt* ratio nrg. 


("pn est Fuit ! mon mari, IVI, do l jlalvv charge par If ministre de l'instruction 
publique d'une mission en litissîe el dans l’Asie centrale, quittera Paris le 10 août 1870. 
Je suis résolue à le suivre. 

p 

Nous avons doux mois pour nous rendre à SmnMVdersbourg ; il nous esl permis de 
passer par tiraiz, en Anlrîehe, el d x prendre congé de la Famille de M. rie i jlalvv. 


I Pru nouera! : Ouifïilvi. C isl un nom hutigroU. Vj oui signifie : ncnJ', ikiiii-cjiu, el fitlti de f&hi), du vilitige ; 
oimiiii* qui dirait en Français : « de Neiiîifiurg >■.. 
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2 CHAPITRE PREMIER. 

C’csl un au revoir que iirms allons prononcer toul haut ; r-'est presque un adieu que 
nous murmurerons (oui lois. 

jVles malles sont bientôt faites : qu emporler ‘huis île si lointaines pérégrination* ? 
Toulon rien. J ai. pris le dernier parti. (Mi nous a conseille, d ailleurs, de (aire nn> 
achats, suivant les temps el tes circonstances, au fin cl à mesure de nos besoins. On a 
emballé ce qui nous semblait indispensable - et cet indispensable constitue encore un 
bagage deux fois trop gênant et comme volume cl comme poids : les colis son! des 
boulets rivés aux pieds du voyageur. 

Le trajet de Paris à Vienne est devenu une promenade ; deux jours cl une a mil, ou 
doux nuits el un jour, suivant l’heure choisie pour le départ; tout au plus une étape 
dans un voyage comme le noire. La conversation laisse peu de loisir au sommeil et à la 
méditation, Si les réllexions oui une couleur, je puis dire que 1rs miennes sont bariolées 

el que le rose u\ prédomine pas : ou comprend aisément qu elles ... la teinte 

grise des profondeurs lointaines vers lesquelles nous nous engageons, Nos compagnons 
de voyage eux-mêmes seul mélancoliques : ce sont un prince roumain, — la Rou¬ 
manie est féconde eu princes, — sa mère et sa sœur. Celle famille ne parai! pas 
ravie de retourner au pays. 

Voici déjà l'Alsace !... Combien la fronliera allemande est proche de Paris 3 
Je Pavais déjà franchie en IHliU, mais alors elle éiail plus reculée. Je nen étais 
pas moins triste, car je venais de perdre ma mère. An souvenir ravivé d'un deuil de 
famille se joint aujourd'hui l'amertume d'un deuil patriotique. Celle 1 terre éiail 
libre naguère, cl j’eu respirais Pair à pleins poumons. Que les lumps sont changés! 
A chaque station, des uniformes allemands, des inscriptions allemandes... L Alle¬ 
magne a voulu estampiller sa conquête et afficher sa domination sous tous les 
insignes et sur Ion les les enseignes. « Station île Znbern ! » crie le rendue leur. 
Zahent pour Savernc ! lui dépil de mon serrement do cœur, cette traduction me fait 
sourire ; je pense qu’un grand poète allemand, Schiller, u eu le bon espril d'appeler 
S ave r ne Süvemc , el de lui donner ainsi le droit de cilr dans une de ses remarquables 
ballades. 

Nous irancliissons le Rhin ; bientôt s'enfuient derrière nous Corlsruhc la bien 
alignée; i honnête Stuttgart, qui a vu grandir le libraire Colla; Munich l'Athènes 

ba\aniiM' ; voici les superbes versants do Wiener-Wahl, voici le Danube, le beau 
Danube bleu. 

Les rives du Danube m’ont toujours paru bien aulremenl originales que les rives 
fin Rhin ; est—ce parce que celles-ci oui fourni trop de modèles aux enluminures ou trop 
de décors aux Elu aires 7 Le Danube, s’il n'est pas absolument neuf, u'est pas encore 
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il< fran hi, La nature \ est simple et grande ; elle n’v aflecU 1 pas de ces allures 
agaçantes uu étudiées qui semblent Paire appel à Endra ira lion cl peut-être à la géné¬ 
rosité du touriste. 

Nous sommes à \ ienne, et .is lirions volontiers noire Lapone de celle séduisante 

capitale si l'index du dieu qui préside aux missions scientifiques ne flamliovui! pas 
devant M. de l'jfalvy et si mie voix intérieure ne lui criait pas: Marche !.. marche !.. 
Kl M. île I jt'nI\ x marche, et i! Paul bien que je marche avec Un, puisque la femme doit 



suivre son mari, et nous marchons avec tes jambes du juif errant, qui se sont incarnées 
aujourd'hui dans des bielles de locomotive. 

De \ ierme à liratz, tout est nouveau pour moi. Le chemin de 1er gravit le Semering 
sur une pente sî douce, que l’on parvient à la crête sans s’en apercevoir* Le panorama 
est vraiment grandiose ; manu Ions entrecoupés de champs fertiles, véritables tapis 
de verdure, maisonnettes disséminées sons nos pieds et d'où s échappé une légère 
fumée, troupeaux qui paissent, vieilles ruines sur h haut de montagnes rocheuses et 
couvertes de sapins, Et le chemin de 1er munie encore, moule toujours, enjambant les 
gonflées sur des empilements de viaducs, 1 rouanI les munis sous des tunnels mi I un a 
su faire pénétrer le jour. Le dernier souterrain qu il traverse est d une longueur deses- 
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péranfe; on sc;ni poser sur ses épaules clos blocs plus monstrueux que ceux qui uni 
étmsê les Titans; aussi un soupir do soulagement s’éclmppe-l-il do la poilrivie du 
voyageur quand il voit reparaître le ciel. 

Aii somme! du Semcring s’élève le buste de l'ingénieur qui a construit col 
audacieux raîlwav; il semble placé là pour recevoir le tribut des cj notions diverses 
qui! nous a fait éprouver. Le train s'arrête comme essoufflé; des jeunes tilles accoumil 
pour offrir de charmants bouquets de fleurs des Alpes» Lu Autriche, li s jeunes filles 
présentent des fleurs; en France, elles apportaient des journaux; en Allemagne, elles 
tendaient des bocks. 

Le train repart après <pielques minutes d arrêt, el nous redescendons avec une 
douce quiétude l'autre versant de la montagne, dans un océan de fraîche verdure qui 
a valu au pays le nom de verte Si y rie die grittte Sieiermark). Le paysage est toujours 
varié, mais la végétation alpestre a disparu» 

Nous arrivons a <irais ou, si agréable* qu'ait été le voyage, nous serons heureux de 
prendre baleine el de goûter quelque repos. L est « la ville des grâces sur le fleuve 
de l'amour, » a dil Napoléon 111. On l’aperçoit de loin, car le château couronne la 
montagne autour de laquelle la ville s’est bâtie, ville charmante qu'arrose ta rivière 
Muret que son parc et ses jardins transforment en oasis. Le pare surtout est magnifique, 
ses grandes el belles allées convergent sur mi rond-point que décore une fontaine 
monumentale, semblable à celles de la place de» la Concorde à Paris» Les maisons sont 
spacieuses et propres. La propreté est la qualité caractéristique de la SL rie ; ou 
l’apprécîe à chaque pas, elle apporte sou rayonnement dans l'intérieur, sa limpidité 
dans les promenades. Les environs de tiratz sont au nombre des principaux agréments 
de cette résidence; les plus renommés sont Marm-Trosl Marie Consolatrice el Suucl- 
Mariin. 

Maria-Trost doit son nom à une église bâtie au soimtiel d'une montagne d’où l'on 
contemple un magnilique panorama» Les pèlerins gravissent à genoux les marches qui 
conduisent au monument; P exercice est pénible, car les gradins sont escarpés et la 
moiilee est rude» Si, en Slyrie, les processions so font sur les genoux» dans la Prusse 
rhénane elles se Ionl à quatre pattes. Sanet-Martin, un site charmant qu'on va chercher 
au fond des bois, est renommé pour le joli ruisseau qui serpente à travers ses prés, scs 
taillis et ses futaies. 

Apres quelque temps passe au ni dieu de noire famille, nous partons vers la fin 
de septembre pour noire long voyage. Nous lions arrêtons quelques jours à Vienne, 
Mlle charmante que je ne décrirai pas, car ce serait une redite, et nous y achetons 
à In haie les objets necessaires pour traverse]' la Sibérie, avant été prévenus que les 
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DE PARIS A SAINT-PÉTERSBOURG* 7 

llorins d'ici se changent en roubles à Saint-Pétersbourg. Enfin, le J ,f orlobrc, le 
chemin de fer nous emporte de Vienne a Varsovie, munis de toutes nos fourrures : 
■vllo do mon mari excite mon hilarité, je ne puis m’imaginer qu'il en aura jamais 
besoin, i! fait si beau et le soleil est si rayonnant! 

Nous traversons la basse Vutrielie, la Moravie, la Silésie aulrirhiciiue el un huit 
pelîl coin de la Gaiiebc La basse Vulriehe est un pays plat, mais où la culture ne laisse 
rien à désirer; le pays me parai! plus accidenté en Moravie, les collines sont riantes, 
île charmants petits villages bordent la route, huit respire l’aisance. 

Eu Silésie, nous voyons de grandes houillères; en Galide, de vastes foréIs de pins. 
Voilà h in E ee qu'il m'est permis d admirer, bien que nous ne marchions fuis à grande 
vitesse. Nous prenons nos repas dans des stations assez malpropres, entourés de force 
juifs polonais qu'il est facile de reconnaître à leurs costumes el à leur mépris de la 
loilctlc. I il vieil Israélite à barbe blanche, plus soigné que ses coreligionnaires, el 
qui me rappelle vaguement I image que je me suis faite d’Alnaham, se distingue par 
un empressement servile envers les étrangers. .Mais ce n'est certes pas pour leurs beaux 
yeux : il tient à la main une. liasse de billets de banque russes el fait un petit commerce 
de change 1res avantageux... pour lui, s'entend. Il nous offre gratis I t fr\ 70 (monnaie 
russe) contre 20 francs (monnaie française:. Le commerce, c’est l'argent des autres. 
Nous î envoyons à fous les... patriarches. 

Enfin nous arrivons à la frontière russe. C’est la première fois que nous voyageons 
dans un pays dont nous ne savons ni l’un ni Vautre la langue; rembarras est extrême, 
\L de Ijfalvy exhibe son passeport diplomatique à un employé supérieur qui parle 
1 allemand mieux que le français. Pour mon compte, j’essaie d'attendrir les douaniers; 
je ne puis me faire entendre que par une pantomime plus ou moins éloquente que je 
parviens a rendre persuasive, el ou n’ouvre pas mes malles. Cependant mon mari, moins 
bien inspiré, se déclare porteur d'un fusil de chasse dont il compte se servir en Asie 
centrale. Comme toule bonne action a sou prix, celle-ci est évaluée à H roubles 12 
knjirlvs. qui sont incontinent encaissés par la douane. Le beau mérite d être honnête, 

* 

h I honnêteté ne coùlail rien ’ Nous pouvons donc partir hoimèternenl, ce qui nous 
penneI de dormir jusqu'à pmi de distance de Varsovie, 

Aux approches de la ville, le jour blanchit sur de vastes plaines parsemées, ainsi que 
le bord de la route, de petits tumuli qui n’ont rien, hélas! de préhistorique. Ils datent dr 
la dernière insurrection polonaise. « On voyait à des [dis qui soulevaient la terre qu hier 

des régiments sciaient endormis là. » Notre cornpag.le roule, un excellent 

! ami landais à face rubiconde, saisit un prétexte pour défrayer la conversation. Comme 
Sganarelle, il ..pie les morls sont gens de discrétion et n'ont pas le mauvais goût 
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jp s ^ plaindre. Il jouiI d'une bonne santé, d'une belle humour et d un mellahle couten- 
h menl de luLmonie* Pourquoi s’atlrishïrnil-il au souvenir de ceux qui ne sont plus? 
I ne-carie qu’il met sous nos yeux nous apprend qu'il est conseiller d'Klat au service de 
S. M. l'empereur de toutes les lîussies : c'est un litre purement honorifique qui donne 
ilroil à In noblesse. I n lUissie de même qu'en Lhine, il } a des conseillers de lous les 
degrés : par exemple, un conseiller de collège peu! être en même lemps attaché à lu 
maison de l'empereur, faire partie d’une ambassade, du ministère dos finances ou de 
réimporte quelle admiîiistralum publique. 

Le chemin de fer passe rapidement entre des bois de bouleaux et de pins. Devant 
nous surgit une magnifique forêt de chênes: mon imagination me la représente peuplée 
d’aurochs. Noire conseiller, qui chasse l'élan dans ses moments perdus et d n’en doit pas 
manquer . nous dit que L'aurochs n’extslc plus que dans une seule forêt de ta llussie 
centrale, où L empereur a seul le droit de chasse. 

De grandes terres maraîchères nous annoncent l’approche de Varsovie, Nous 
descendons, décidés à ne point laisser celle ville derrière nous sans \ avoir passé au 
moins une journée. Celle capitale, qui comple environ 300 000 âmes, est silure sur les 
véritables frontières du monde occidental et du monde oriental, A coté de monumenls 
publies cl de palais d oue magnificence asiatique, nous rencontrons des maisons mal¬ 
propres et des mes oo la boue semble persister à Délai permanent, A 1 exception d'une 
rue bitumée et de quelques au 1res voies dont le pavage nsi en 1er et oîa le bruit des 
voitures retentit péniblement aux oreilles, toutes les autres voies, \ compris les trottoirs, 
sont pavées sans don le par une confrérie de cordonniers. V dé (nul de notre mémoire, 
nos bottines garderaient plus d’une empreinte de la promenade que nous avons faite 
à travers lu ville. 

Varsovie a été assez souvent décrite pour que je sois dispensée d’en signaler 1rs 
splendeurs. Je ne parlerai que du quartier dos juifs, unique en son genre et dont 
ranimai ion nra frappée. Los hommes y portent nue redingote en forme de robe, sorte 
d dont les plis, serrés autour de la laide, descende J d jusqu'à la cheville ; ils 

portent la barbe longue cl les cheveux bouclés aux oreilles. Les femmes s\ soit! avisées 
d'une étrange coquetterie : comme il leur est interdit de laisser voir leurs cheveux une 
lois quelles sonl mariées, elles couvrent leur tète d’une énorme perruque; plus ce 
<iun re-chcl esl vol min neu\, plus il laisse supposer que la chevelure est a boni km le; if 
est tel de ces édifices capillaires qui équivaut à dix chignons de Parisiennes. Vous 
pouvez imaginer Leffet de ces monuments, 

Les juifs sont ici divisés en trois catégories: les fanatiques, les lièdes, les indifférents, 
Le premier aperçu nous a suffi, et je serais bien embarrassée d’en dire plus long sut 
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ces trois classes ijuî paraissent qualifiées il um* manière satisfaisante. M est bien 

litliiuln q .baque classe regarde les autres soit avec horreur, soit avec dédain, soit 

avec pitié 

Nous avons assurément acquis des deuils à noire dîner. Il nous a lien d à riiolel de 
l' Europe, où le restaurant esl tenu par une française, \] m - Bouquerel. Je puis dire 
sans vanité que rétablissement lire prolil de b intervention di 1 ma compatriote. Il t**\ 
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doublé d un café servi par des petits garçons de dix à douze ans qui promènent des 
tabliers blancs forl propres avec une gravi lé comique. 

Déposés et refaits» nous reprenons le cours de nos promenades, d'abord au 
faubourg de Üracovic, puis au musée, ou notre guide aflirme qu'il n'v a de place 
que pour les chefs-d^om re. Les tableaux qui se déroulent sous nos yeux présentent 
tous une affinité avec celle grande toile de MaLejko, que nous avons eu l'occasion 
d’admirer à l'a ris il y a deux ans. Dans toutes ces peintures il y a une richesse et 
une profusion de couleurs qui papillonnent à l’œil. Je note en passant le buste de 
I ih o pin. 

Dans La près-midi, nous suivons la grande rue du Nouveau-Monde, dont la continuation 
«'appelle avenue du Belvédère, le Corso de Varsovie, qui conduit aux Champs-Éiysées 
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10 CHAPITRE P II EM 1ER. 

,| (l j u ville : r’csl le jardin de Lazicnki où se dresse devant nous uit pelil bijou de palais, 
un Saint-Cloud eu miniature (un Saint-Cloud avant le siège). 

L'empereur ï habile lorsqu’il vient à Varsovie, maïs il n'y couche pas; quand il mil 
se livrer aux douceurs du sommeil, H doit se rendre au Rolvédére, qui a été disposé à cet 
ellét. Le palais respire encore les souvenirs do la magriiliccnce des rois de Pologne. 
.Nous remarquons un Imsle de Diane signé lloudon, 1*80. Le jardin ressemble n relui 
de Saint-Cloud; une ancienne arène convertie en Ihéâlre d’élé y produit un effet assez 
original car les spectateurs sont séparés de la scène par un petit cours d’eau* Un peu 
plus loin, sur un pont, s'élève la. sia lue équestre de Jean Sobieski, le vainqueur des 
Turcs, Après avoir admiré le jardin, nous prenons le parli de renlrer, car le froid est 
lmp vif, et nous avons eu le torl d’expédier nos fourrures, qui nous attendent ik Saint- 
Pétersbourg ; toutes les dames ont leur manchon, et je les envie. 

En rentrant à notre hôtel, nous rencontrons des équipages attelés à la russe, 
des huit-ressorts français, des omnibus remplis de juifs, des tramways et des petites 
voilures, des paysans dans leur costume national. 

A dîner, noire compagnon de voyage, le Coin landais, nous fait dégus 1er une 
bouteille d’hydromel qui lui coûte 30 roubles : c'est, dît-il, de la bière qu'on laisse en 
bouteille dans la cave pendant une centaine d'années et qui devient avec le temps 
sucrée et liquoreuse. 

Le lendemain nous partons pour Saint-Pétersbourg dans des wagons meilleurs 
encore que ceux de Vienne ; ils offrent les mémos avantages que \es$ieitpinffcar 3 puisqu’on 
est deux dans le compartiment; la nuit les deux sièges se rejoignent, et l’on s \ couche 
comme sur un lit. Lu corridor permet à ces messieurs d'aller et de venir et même de 
fumer, ingénieuse diversion à la désespérante uniformité do la roui»*, qui les rendrait 
maussades, [.es wagons étaient chauffés; je ne m'en plaignis pas, caron senlnil, « mesure 
que l’on avançail, la température se refroidir. 

Nous voyions se dérouler une succession toujours renouveler de plaines ... 

de forêts de sapins cl de bouleaux. De temps à autre quelques troupeaux de Imuls. tir 
moutons, de pores et d'oies semblaient vouloir rompre celle monotonie que de chétif 
petits villages on bois semés tic loin en loin n étaient pas faits pour égayer. Lu Pologne, 
les cimetières, avec leurs croix en bois de H à JO mètres do bailleur, présentent un 
aspect étrange donl L’impression est indéfinissable* Toutes les maisons, même celtes 
des personnes aisées, sont construites en bois cl d après un modèle un il orme* O une 
station a une nuire, I intervalle est de une heure a une heure el demie : à. chacune d'elles, 
ù semble qu'on recommence le même trajet; c'est à croire que le train siffle, souffle ci 
s’essouffle sur une piste circulaire sans issue. 
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DE PARIS A SAINT-PETERSBOURG 


i :î 


Il iiIiii. apres irenlr-si\ heures de et 4 manège. nous serouuns nolrr torpeur; le Irai m 
fait son mirée on gare. Nous sommes à Saijil-l’élersbourg, et l'hospitalité la plus 
grarimse s A manifeste, à la portière même du «gon, sons 1rs Irails d'un ami qui 
vient nous souhaiter la bienvenue. 
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CHAPITRE II 


SAlNT-UETEIlSBOUIlt;, HELSINGFOltS ET MOSCOU. 

Sijiti IVLrs bourg. — Elelsingfors* — Notre premier mol Hunais. — Le Jbifévahi» — L'hiver eu Liuïunde. — Le 
Théâtre nation ni, — Le diHuiiement des dilettante*.—> Mtiistir-Ihmûto. — Les jüurnftiïx fruïiçats en FUitantfc. — 
A Muscou. 

Niitis sommes arrivés justement dans La [dus mauvaise saison à Saint-Pétersbourg, 
r l est son négligé du malin ; aussi .attendons-nous avec impatience le momenl uii sa loi— 
Ici le sera Faite, (‘ouverte de son manteau d'hermine. Les traîneaux remplaceront, ces 
périlleuses voilures 011 le moindre choc peut vous foire sentir que le pavé n'est 
[ms un moelleux canapé. Pourtant il faut bien se résigner, car les autres voitures 
sont d’un prix fou : \ roubles pour aller aux Iles pendant deux heures et un autre 
rmildc de pourboire ont dù sortir de notre bourse ; encore notre aulomédon ne 
paraissait-il pas absolument satisfait : ce plaisir est coûteux. Il est vrai que le coup 
il oïl de la Neva se jetant, à la lin des Iles, dans lu mer qu'on entrevoit au loin. 
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CH APITRE PEUX J EM K 


bien loin, si loin, que son chant n’arrive pas jusqu’ii vous, vaut pcnl-étrc bien ocll r 
somme; mais on se demande ce que coûteront les autres plaisirs; il est heureuv 
que Sfiint-Petorsbourg ne contienne pas plus de nmmmieitls rcmarqujiblcs» Aussi le 
mot après revenait toujours k ma pensée.,. 

Depuis fe paracÜs terrestre, nous sommes fourmcnlés. nous ?iut.n^ iWumcs surlnut. 
\ mr reile éternelle question : et après ? carie maintenant s’évanoui I toujours en présence 
<Ju tout à lheure. Il me semblait que nous restions trop longtemps à Satnt-Pélersboii 


rg : 
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pas ime 'ilk lmp connue, trop rapprochée de Paris, parlant trop bannir 
-iadmiré les grandes rues toutes blanches, le Palais d’Hiver lesmonu 
meus, la promenade des Iles, constaté que le Champ de Marsy était plu. polit quecel» 
de Pans, genre de salisfaction très relatif, constaté encore que le thé est délicîruv 
l,yglemqUe > ,iir ***'"*«*' «I-Vil réchauffe les soldats russes sans les enivrer, que je I, 
n,Pil,CUr ® mC8 “ w < l“ e nous ava nçons vers la Chine où j’espère le savourer i 

. l f ‘ l1 Uü I ' CTl<îcllim .’ J e mc lus convaincue que les drochki sont les pin 

insupportables voitures que je connaisse; il faut être dame’ russe pour pouvoir s’, 

maintenir en équilibre: hommes et femmes s’enlacent par la taille et rappelle,, 
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vague me ni lr Prînieiups peint par Loi; 1 m frêle et légère balançoire est remplacée très 
désavantageusement par la voilure, et le printemps par l'automne :. FJ après ! me dts-je. 

Il su TM I de jeter les \eu\ sur une carte du pays pour être tenté de parcourir le golfe 
qui nu us al lire sur sa rive sept euli orna le : voilà la réponse à ma question. En route 
dmic pour llglsirigtbrs et la Finlande. 

Vous voila promus de — F a — 8 ' (slv le thermonaétrique; ; c'est un commencement 
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de considérai ion de la part du climat, et par-dessus le marché investis d'un numéro 
d’ordre, le fi 1 29, que mon mari est forcé de traduire par le mol fflidefcsankofoiitUct , taule 
duquel nous n'aurions pas eu de traîneau à notre disposition. J’avais souvent demandé 
h \\. de ï jfalvy à <juoi lui serviraient ses études sur la langue finnoise, la réponse était 
triomphale. Les gens du pays ne peuvent entendre d'autre idiome que le leur, 

Helsi ugfors est une ville agréable ; elle a un musée, une université, une église 
grecque, une église catholique et tout ce qui doit ligurer dans les odes qui se res¬ 
pectent. El \ manque des passants* aussi nous félicitons-nous d éfre venus pour laire 
nombre. Pnpulalion d’ailleurs icirl douce cl très propre. Nous étions munis de recom¬ 
mandations qui nous vaïenl le [dus cordial accueil. En témoignage de gratitude nous 
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professons un vif intérêt pour le K&lwala. QuVsl-ce 
rna l venue en avouant mon ignorance : c'est le poème 
-, qçm\ d Homère. Ko voulez-vous un échantillon ? 


que le Külvmht ? j'aurais élé 
épique que la Finlande oppose 


l/cmlïérisv, sur L:i neige c&l jmi’O : 

Celle c113i csl a i L 0tr tte loi e>i plus pure hncurc . 
1/ériime de La mer est hbmche; 

Celle i;m l'est soumise est plus blanche encore , 
Le ffiuaid nue- la mer est beau; 

Colle tpii t’esl destinée est plus belle emon* , 
L'étoile, au ciel, c$l Itrilhmlc; 

Ta future esl plus biillanLc (encore . 


Toul le monde ici regrette que nous ne soyons pas venus plus loi ou plus lard pour 
admirer rélé, mais nous voulions précisé me ni voir I hiver, voir la Finlande dans sort 
élément. 

La Finlande avec ses sapins ployant déjà sous la neige, ses rochers de granit sur le 
liane desquels une sorte de grésil doré par le soleil forme des blocs d’ambre superposés, 
produit une impression austère, dénudée, glaciale, mais c'est beau, d une heatilé rigide 
qui s’impose. Celle neige, qiTù Paris je voyais tomber avec joie, me rendait ici muette et 
triste, Là-bas ce n'était qu’une discrète visiteuse, lente à venir, prompte à partir; ici c’est 
une souveraine qui prend possession de son immense empire, haulaine, froide, silencieuse, 
comblant ravines el fondrières, dissimula ni les gon lires, effaçai il les chemins, étendant 
sur 3e sol glacé les molles ondulations d’un formidable linceul. Ici la nature n’est plus la 
tendre nourricière qui se prête enmphiisummcnl à La faiblesse des enfants des limimms; 
elle reprend son implacable majesté; elle veutqu’nn lui cède ; il faut qu’on la subisse. 

La iimr elle-même, si imposante sur les cèdes de* Normandie cl surtout de Bretagne, 
semblait ici s’avouer vaincue ; sa grande voix était limide, seul le dapnleiuenl des 

peliles vagues rappelait sa [présence el nous.nmirait à sa manière: « C’est .i, je 

suis là, si lu vim\ profiler de rues ondes pour aller à Sio khôl mil. vile, vite, dépèr lie-toi, car 
bienloi mon ennemie me saisira el me fera prisonnière dans un palais de cristal, » 
Ces idées flottaient dans I air avec les flocons île neige, tandis que debout sur 1 énorme 
rocher de granit j’avais a mes pieds les Ilots et l'immense horizon. 

M>rès le spectacle de lu nature, celui de l'art- Ifelsinglors possède* nu théâtre, et 
j étais curieuse d entendre un opéra finnois. M. \liIrjx■ si. qui figure au premier rang 
des poêles naliunaux, nous vanta le talent d une jeune finnoise, ancienne élc\e du 
Conservatoire de Paris. M. Àspelin, le premier archéologue de la Finlande, voulu! bien 
nous accompagner au théâtre et réclama notre indulgence pour les autres altistes, les 
premiers su jets étaient en voyage el le ténor malade. Mais les rides sont toujours tenus 
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parties dilettantes de bonne volonté. Confraternité charmante. Ces actrices elles-mêmes 
sont souvent des femmes de la meilleure société* La ville n est pas opulente, les 
chanteurs de profession sont rares et exigeants : il ne faut pas que le théâtre soit fermé 
et la scène vide. Honneur à ces courageuses dames qui rhantc.nl par patriotisme, et 
quelle conscience elles apportent dans leur jeu! Or ce soir-là elles jouaient—devine/ 
chère lectrice, — le Domino noir , Muista^ Domino, 

* 

En sortant du théâtre, nous allons souper au restaurant, dans le premier Imlel de la 
ville, M. de Ijfalvy demande au garçon s'il a des journaux français, Oui ! répond-il 
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avec assurance, et, pour prouver son affirmation, il en apporte trois, le Courrier de 
Mevrihc et dose lie, le Courrier dt> Hottes et un autre Courrier du même genre : 
malheureusement ces courriers se sont un peu attardés chemin faisant, ils datent du 
23 juin 1876! Les finnois sont assurément trop aimables, et nous leur savons gré d’avoir 
InmsIWmé on archives res paperasses sur lesquelles ils se figurent que la France a laissé 
son empreinte. 

Ouand nous revînmes à Sainl-Pélersbourg, le traînage était complet, ô la belle ville 
dans ses fourrures d’hiver ! Les arbres plienl sous la neige, les monuments se dressent 
fiers et isolés dans leur granit, et foui contraste avec les vilaines maisons jaunes et 
roses, qui veulent rappeler l'Orienl. O Palais ü'iliver. comme tu es laid dans ton 
immensité! On <Iil le dedans superbe. Tant mieux, mais je ne puis en juger, car il est 
habité par ses hèles impériaux, et la porte aux mortels en est rigoureusement interdite. 
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Du r&te. pourquoi scraienl-ils dérangés dans leur somplueuse demeure plus que de 
simples bourgeois chez eux? l’ourlant ce Palais d’Hiver tel qu’il esl, avec ses grands murs 
d’un jaune tirant sur le rouge, esl un prodige vivant de la volonté d un homme. Rruie 
iiilérieurèmcnl par un incendie en 1837, il fui, sous les ordres de Nicolas, relevé de ses 
cendres en une année. Les plus belles salles, dit-on, sont la salle de Pierre I T . la salle 
Blanche, la salle Saint-Georges. La galerie des Feld-Maréchaux contient les portraits 
de tous ceux qui mit combattu contre nous, et la galerie Vk-xuiulrc renferme ceux 
des généraux qui ont résiste a 1 invasion Irntieaisc d fl 1812. Ce salon de I imper,itiif.e, 
plafond et murs, couverts de dorure, esl l’apparlemenl le plus éléganl et on peut ajouter 
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le plus brillant. Du reste, il paraîtrait qu’aucune cour n'olfrc un plus beau coup il tri! 
que celle «le Russie, Noire vieil éclairage aux bougies, qu’ils ont préféré nu gaz, est cl 
restera toujours le plus beau et le plus srmliilanl éclairage du momie, LVsl ici qu’il 
faut parler du grand diamant OrlofF qui orne le sceptre impérial russe. L'est le plus 
grand diamant connu, ruais il est moins beau que le régent de V rance. La légende 
raconte qu'il était enchâssé autrefois dans l'œil d'une idole du temple de Séringliam, 
près doTrichinopoly., dans les Indes orientales. Lu soldat français, renégat d alors comme 
il y en a encore aujourd’hui du reste, s’introduisit en ni me dômes tique dans le temple, 
arracha l’œil ii l’idole, non pour le manger, lt donc ! comme les sauvages, mais pour le 
vendre 2,000 guinées à un capitaine de vaisseau en station à Vfalahar, que cet habile 
operateur avait réussi à gagner* Le capitaine le vendit à son lour à un juif: mais, comme 
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boule fli i neige fait avalanche, le capitaine trouva que I â^HK) guiuées (300,000 fr. 
ii'étairnl pas lmp pour s on être embarrassé quoique temps. Puis ce juif, flairant une 
bonne aubaine, le vemlil à un marchand arménien, Diislnire ne cl 1 1 pus le prix, mais je 
suis suit qu'il y gagna en dépit du p ru verbe qui dit qu’il faut Irois juifs pour tromper 
un Vrmétiirn. Celui-n. ne voulant pas faire tort à sa réputation, l'offrit à r impératrice 
Catherine, mais à un prix si cxorbilanl, que l'impératrice refusa, L 7 Arménien remporla 
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|i i i) lu niant à \mslerdam, jugeant bien dans sa I inesse qu il o y resterait pas longtemps', 
lùi effet, le comte Orloll Cacheta moyennant \ 30,000 roubles [\ ,800.000 ir. \ une rente 
viagère de 2.0(10 roubles avec promesse de lettres de noblesse. La légende n assure pas 
que les lettres de noblesse furent octroyées, mais le diamant fut offert a I impératrice 
M déposé à ses pieds par sou fidèle su jet, heureux temps et heureux pays ou les sujets 

peuvcnl faire de tels présents A leur souveraine* 

Si nous n’avons P» visiter intérieurement le Palais d’Hiver, j’ai vu et revu le palais 'le 
l'Hermiiage transformé en musée; c’est bien le premier «te Sniiil-lVtersbourjr et un .1.- 
plus riches que je connaisse. Son nom <1 Hormihige lui vieilI «le Lallierine 11, <['ii en l«6N 
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l’avaîl tail construire par rie la Molle à proximité du Palais d’Hiver pour se Mirer due 
in Ui|s de la cour ; c’est un des bijoux de Saint-Pétersbourg* quoique son style grec à côté 
du Palais d'Ilivei fasse mieux ressortir encorr le style baroque et maniéré de celte masse 
imposante. Les richesses de ce musée sonl très grandes, la peinture, la sculpture 
antique, les antiquités du bosphorc Cimmérien, de la Sibérie, se confondent avec un 
nnIre admirable, cL comme il n'est pas trop grand, on se retrouve toujours dans ces 
délicieuses salles qu'on finit par cannai Ire et qu'on admire d'autant plus qu’on trouve 
toujours quelque chose qu'on n’a pas admiré la veille. En sortant de L1 [ermitage* on 

rencontre* vis-à-vis te Palais dl II ver, un 
arc de triomphe; sa couleur jaune est 
la seule chose qui le recommande à 
ration lion publique, Quelle différence 
avec la statue de Pierre ï' f dont le 
piédestal en granit ne porte que ces 
mots : « Petro primo Catkarma se- 
€unda. >3 Celle statue équestre esl une 
des [dus belles, pour nu pas dire la plus 
belle, delà capitale. Pierre I" conte¬ 
nant son cheval sur le bord d'un rocher 
ri‘garde la Né va, sa main est élendue 
vers l'Académie* vers ht forteresse* 
vers ce colé de celte ville qu'il a la il 
surgij - de terre par la seule foret 1 de sa 
volonté. Car Sainl-IVleisbourg esl bâtie* 
sur des marais, lentes les maisons sont 
construites sur pilotis, el pourtant elles 
sortent de terre avec une rapidité qui ne nuit en rien à leur solidité, il \ en a qui datent de 
Pierre I" cl n onl pas I air de s’apercevoir qu'elles sont déjà si âgées. Le rez-d c-c haussée 
i i M toujours vou lé, les planchers sont doubles, el, grâce à leur double châssis, les fenêtres 
Irrmenl hermétiquement; les porles, bien construits, gardent leur chaleur souvent peu* 
la ni un ou deux jours. Cependant les briques dont sonl formées les maisons paraissent 
cEi'l: légères, mais I ouvrier russe esl extrêmement habile et pousse la hardiesse jusqu’à 
J.i leinerilé. Il n a généralement qu un outil, la hache ; avec ce seul mslrunirnl, il coupe 
mu* planche, La dégrossit* la façonne* la polit, puis enlin la pose. Aussi ne marclie-ï-il 
jiiinaiN sans eel instrument, qu il parle suspendu par derrière à sa ceinture. Celle ville, 
sortir comme par mi rade des bords de la Néva, est loule grandi 1 , toute spacieuse; pas 
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de petites iin s, indiquant son ancienneté. La iWwski, longue el grande rue, , on 
pont le «lire, îo rendez-vous de la ville; on \ admire l’église de Kasan dont la colonnade 
rappelle celle de Saint-Pierre de Rome; les magasins, qui bordent la me des deux cotés, 
soûl beaux et variés, mais les escaliers conduisant aux magasins en sous-sol nuiscnl à la 
régularité des trottoirs. En général bon nombre de ces magasins sont occupés par des 

marchands de eu.slibles et par de petits (niktir ou marchands de boissons ; car le Russe 

aime assez ;i boire, et l'ivrogne de Saint-Pétersbourg nr ressemble pas aux autres; me me 
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dans son ivresse, i! conserve une bonbonne cl un respect du en partie à son bon naturel* en 
partie à son éducation. Combien de fois nous en avons rencontré qui, ayant si bien télé le 
dimanche, qu’ils avaient delà peine à se tenir sur les jambes, s'écartaient pourtant respectueu¬ 
sement sur notre passage. Grâce au thé, cependant^ ivrognerie tend & disparaître peu à peu* 
V ers la fin de noire séjour a Saint-Pétersbourg nous nous étions logés à l'hôtel 
d’Angleterre, car noire petit appartement meublé n était plus tenable el la nour¬ 
riture était trop mauvaise, les fntktir ou restaurants qui remplacent ici ceux du Palais- 
Boval, tels que Milbrel, ne les valent certainement pas, soit dîl sans orgueil de 
patriotisme. La nourriture russe n’est pas mauvaise, k 
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iloil être bien faite ; dans de bons restaurants et chez les particuliers, elfe est très 

l 

lionne : certains plats tels que le boi'che, Le ddchi (soupe), le cochon de lait, ont une saveur 
étrange à laquelle on s'habitue très volontiers. C’est des fenêtres de l lièlel que nous 
pouvions admirer l’église Isaac-Dalmate, la cathédrale russe par excellence. Cet édifice 
rappelle le Panthéon de Paris, mais il a les quatre faces pareilles. Celle église fut Initie 
par un Français appelé Montferrand, en 1819. L’architecture en est simple, malgré ses 
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proportions gigantesques ; mais ses ricliesses en font, je crois, la plus riche cathédrale 
du monde ; ses degrés de granit reposent sur une foret de pilotis les colonnes des 
Quatre péristyles, egalement eu granit, sont ornées de chapiteaux corinthiens en 
bronze, La coupole est toute dorée et surmontée d’une immense croix. Les colonnes 
révolues de malachite et de lapis-lazuli, tes peintures, les images, les objets en or 
couverts de pierres précieuses qui décorent l'intérieur, sont impossibles à décrire. 

La première visite cause un éblouissement complet ; ce n’esl qu’à la seconde qu’on 
peut se rendre compte de toutes les richesses enfouies dans ce monument. Après cet 
édifice, je trouve celui de l'Amirauté un peu disproportionné, trop long pour sa hauteur; 
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lit petite II relit* 11111 se trouve au milieu ne laisse pas que île faire un singulier effet. 

Le palais Michel, le palais de Marbre sont remarquables, mais ce qu’il y a eertaiue- 
iii en I de plus beau a SambPélursbouFg, e est la Neva enfermée dans ses quais île granit; 
et. malgré ses solides fermetures* elle s'échappe pourtant bien: des fois, rl dans sa course 
follr dévaste tout sur son passage. Sa plus terrible équipée lut relie du 7 novembre 1*2 L 
Furieuse sans doute d'avoir été depuis 1777 comprimée dans ses débordements, elle 

m 

dépassa celle ibis toutes les limites du possible, entrant dans les rues, entraînant louI 
sur son passage; des villages entiers furent emportés, et aucune habitation fie put 
résister h sa fureur. Fins de cinq cents personnes en furent victimes. Fou riant en ee 
moment elle est bien calme, métamorphosée en miroir glacé dans lequel le soleil piili 
se mire discrètement. Hui soupçonnerait ses ravages en voyant ces eaux vagabondes 
changées en blocs de glace, qu’on transporte dans des traîneaux. Les conducteurs 
paraissent ne pas s'apercevoir de la froidure des sièges sur lesquels ils sont hissés. 

Gel élément terrible peut à grand’peine être comprimé ; il n’en est pas de même du 
feu , dont on peut toujours faire la part, et, a Saint-Pétersbourg, le service des pompes 
à incendie est fort bien organisé. Des signaux sont placés au haut des tours; T hiver 
les pompés sont portées sur des patins et elles glissent avec rapidité. Lorsqu'un 
incendie se déclare, les personnes accourues pour te voir ne s'occupent nullement île 
faire la chaîne, comme chez nous; louI se passe avec un calme parfait, et ceux qui 
sont chargés de l'éteindre ont seuls le droit de prêter leur concours. Singulier peuple, 
soumis, complaisant, mais façonné h une étrange discipline, regardant, quand il le 
faut, sans voir. 

Après un séjour de quatre mois à Saint-Pétersbourg, après une interminable 
succession de pas et de démarches, M. de L’jfalvy obtint enfin la permission d’aborder 
l'Asie centrale, grâce à l'intervention de M. de Sémé no 11 et du baron Osten-Sakeu, grâce 
surtout au bon vouloir du général de Kauflmann, qui s était empressé d'envoyer son 
acquiescement, Le 2 janvier, dans la soirée, nous partions pour Moscou. 

Les dames ne comprenaient pas que je fusse décidée à suivre mon mari. C'était 
folie qu'une femme s’avisât d’une telle aventure; courir les grands chemins ! passe 
encore s’ils avaient été suffisamment frayés. Assurément vous n'en reviendrez pas ! — 
Et de fait, quand j’en revins, on s’extasia de ma réapparition, comme d’une résur¬ 
rection. 

Remercions ici la compagnie des chemins de fer de Saint- Pélcrsbourgà Moscou. Ou 
voyagea l’aise dans ses vastes wagons garnis de fauteuils qui se transforment à votre 
gré eu bis. en canapés, en chaises-longues, l u seul défaut, rien ivesl parfait en ce 
monde, c’est d’èlre trop chauffé, crîlique qui peut s'adressera tous les appariements 


















30 CHAPITRE DEUXIÈME. 

en aussie, surtout en dehors de Saint-Pélersbourg, car leurs doubles fenêtres sont 
si soigneusement mastiquées, qu’il n’y pénètre pas un filet clair extérieur ; elles sorti 
dénuées même du petit carreau mobile usité dans la capitale. 

En somme, le voyage fui agréable, et à onze heures du malin nous étions à Moscou. 

L 1 ancienne capitale de la Russie, celle que les Russes, les vrais Russes considèrent 
toujours comme telle, lîl sur moi, je l’avoue, une beaucoup plus grande impression 
que SainhPétershourg- Plus asiatique que sa jeune rivale, elle conserve, avec toutes ses 
églises aux tourelles élégantes et massives, un cachet que Pau Ire n'aura jamais. Sou 
Kremlin est d'une ampleur et d'une originalité auxquelles le Palais d Hiver, malgré 
son air de grandeur, ne saurait être compare. 

Le Kremlin ressemble à un polygone irrégulier Manqué de dix-huit tours. Il 
communique avec la ville au moyen de cinq portes appelées l'ikolskya, Spasskya, 
Troïtskya, Taïnilskya et Dorvoïlskya vorola. I n passant sous la porto Sacrée (Spasskya 
vorola), on est obligé de se découvrir devant limage miraculeuse du saint Sauveur 
placée au-dessus de celle porte. Par un froid de 20 degrés Réaumur, comme il arrive 
souvent dans cette ancienne capitale, ce ifost pas 1res agréable: ou ale temps, comme 
elle est assez large, d’y attraper un hun rhume de cerveau ; c’est en passant sous 
celte porte que I on sent les avantages d’ètre du sexe féminin : le moyeu d’èter son 
chapeau ou son bonnet, puisque se rendre à l'église sans ce gracieux couvre-chef est 
un manque de respect! Cette porte a été bâtie en ( PH par LieriT-Ariloine Solarîus, 
célébré architecte. Ou compte trente-trois cloches dans cel immense cl original monu¬ 
ment qui porte le nom de Kremlin, et elles sont toutes d une assez belle dimension, 
mais In plus grande, la reine de toutes les cloches présentes* passées et à venir, git 
triste et isolée dans son immensité, près du clocher d ivan VYdîkoï. Elle avait été 
tondue en 1733, sous le règne de l'impératrice Vnrie, par un ouvrier russe appelé 
Ivan Khol urine. La poutre qui la portait devait rire énorme. In incendie arrivé en 1737 
la dévora. La reine des cloches u ayant pins rien pour la soutenir dans son élévation 
tomba majestueusement sur le sol, mais si heureusemmil, que, sans l’énorme trou 
qui a entame son bronze royal, ou pourra il croire que e est une originalité de plus au 
milieu de loutes les autres qui composent ce palais. 

Au milieu de toutes les églises qui soûl dans le Kremlin, lu plus antique est celle 
dr Spass na lioron ;l église du Sauveur dans la foret ; eYsI aussi autour d'elle que le 
grand palais du Kremlin acte bâli, et elle se trouve au milieu de la cour. Ivan Katila 
v distribuait autrefois ses aumônes, cl le peuple accourail vers lui comme autrefois 
vers saint Louis rendant la justice sous les grands arbres du bois de Ymcennes, Bonté, 
justice, rares qualités surtout pour un souverain! Jusqu’au quinzième siècle, les 
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grandes-duc liesses y furent 


enterrées, Le grand palais du Kremlin a été Imli de 1838 



a 1848 par l'empereur Nicolas; sa façade principale regarde la Moscova, et T des férié 1res 
de l'in'ilel Kokoref, mi nous habitions, je pouvais contempler à mon aise (relie façade 
percée île trois rangées de fenêtre* qui font croire à trois étages, quand il n\ eu a 
réel loin enl que deux, n fausseté, tu le glisses jusque dans les batiments! \nssi les 
salles du bel éltuje , comme 
on appelle lo [premier en 
liussie qui esI quelquefois 
le troisième, le rez-de-chaus¬ 
sée comptant pour un), s’eu 
ressentent-elles, gagnant en 
élévation ce qu'elles perdent 

% 

en vérité. 

Lu plus belle salle, a 
mon goût, est la salle Saint- 
Georges, consacrée à l'ordre 
de chevalerie rjui porte ce 
nom; ses dimensions colos¬ 
sales et la sé vé ri lé de l 'orne - 
mon talion vous frappent, et 
les détails vous font une im¬ 
pression ineffaçable. Tous 
ceux qui ont contribué à fon¬ 
der la grandeur russe et ceux 
qui, maintenant encore, la 
conservent, y ont droit de 
cité ; les noms les plus 
modestes se confondent avec 
les plus orgueilleux. Les 
murs de la salle sont la pissés 
de marbre blanc sur lequel est gravé le nom de chaque régiment ayant pris part aux 
complètes, puis en marge de ce singulier livre le nom de Ions les chevaliers de l’ordre, 

I ne statue colossale représentant un Sain! (ieorges à cheval perçant le dragon de sa 
lance orne l'une des belles cheminées de ce vaste salon. Puis vient la salle Sainl- 
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Alexandre, fondée par Catherine. La salle Saint-And ré, affectée à Tordre de chevalerie 
qui pnrle ce nom, est en meme I.. la salle du Irène. Il faut encore signaler la salle 
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des chevaliers-gardes, celle de Saiule-Calherine, en l’honneur de I ordre 3e ce nom, 
ipii lui fondé en 1714 il ri’esl composé que do dames dont l'impératrice csl lu grande 
maîtresse), el enfin celle de Saint-Vladimir, cle forme octogone ; ces salles forment les 
siihms île réception. A l’occasion de son eouronnemcnl, l’empereur admet au kmnim 
toutes lés classes de la société, depuis le paysan jusqu'au* princes, et celle réunion 
porle le nom de mascarade* 

\ la suite de ces salles se trouvent les appartements de I empereur et de I impéra- 
liii'ij!. Le Krmnoë Krilzo (Perron rouge) était réservé h l’entrée et à la sortie solennelle 
des Izars et des ambassadeurs, f^églisc du Spa$$ sa Zohtmou wchotkoi le Sauveur a 
la grille dorée), liai te en 1635, csl l'église où la famille du Izar faisait ses prières el 
ses dévotions. UOrmJeifMtf/a palata la salle d'armes), plus communément connue 
sous le nom de trésor, est le musée des souverains; ces derniers ainsi que les princes 
russes v oui entassé pendant des siècles les objets les plus remarquables, qui consti¬ 
tuent en clïil un véritable trésor. 

I mire les souvenirs historiques, les richesses qui v son! enfermées, les pierres 
précieuses qui ornent les trônes, les sceptres, les couronnes, les vêtements de cour, la 
vaisselle d'or et d’argent, font de ce musée 1 le plus riche de l'Europe ; iVril est réelle- 
menl ébloui, les merveilles des contes o rien tau \ déJllenl devant vos veux, el l’on se 
croit I ru us porté dans les jardins féeriques du palais d A lad in. Lin superbe vase de Sèvres, 
une horloge en bronze des plus originales, le périrai! de Catherine la lira ode, le 
brancard de Charles \IL le lil de campagne de {Napoléon P r , pris au passage de la 
Réresmn, les belles fortes de Pierre le (îiand, son babil de inalchd porté pur lui h 
Su<ndam, lorsqu'il y éludiail Part de construire 1 des iiaures, el surtout le gros ha Ion 
appelé dQtthîunht, avec lequel Pierre 1 er punissait de ses propres mains ses sujets qu i! 
voulait Iraiter d'une manière paternelle, vous rappellent à la realilé. Celle correction 
paleruelle ne devait pas être une illusion, administrée par ut! homme qui, à en juger 
par sis ivii\ res. ne faisait rien k demi ; on voit passer devant ses yeux tousses vassaux 
courbes sous le despotisme impérial et s'estimant heureux d être frappés par leur 
ma Être. Le souvenir, évoqué au milieu de ees richesses enfouies dans quatre salles 
immenses, dont la dernière est décorée par une stable en marbre de l'empereur 
.Napoléon Y . prise par les Russes a Hambourg, me lil éprouver un sentiment de sou¬ 
lagement, et, comparant noire siècle à l’autre, je m'estimais heureuse d’être du dernier. 

Le monastère de 1 -omêssemktii * des femmes) est vraiment remarquable ; son aspect 
répond bien à sou nom, tonies les grande s-due bosses, lès princesses et les tzarines 
<I m ï 0,il 'dé ensevelies, depuis le quinzième siècle jusqu'au dix-huitième, doive ni y 
dotum eu paix. Le monastère abrita Maria .Mnîchek. lorsqu elle était lîancée du faux 
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Mimilri, et enfin Marthe, mère du tzar Michel, et Eudoxïc, la première femme de 
Pierre \ prirent le voile. Noire cicérone najouta pas qu elles je prirent forcément, 
mais il est aisé de Se deviner. 

I .es casernes n'ont rien .d’çx traordioaire ; devant elles sur U rangés, en ordre bien 
entendu, les anciens canons : comme il y a la reine des cloches, il y a aussi le roi des 
canons, appelé Tzav-pouchlm; il jnc semble que l'allégorie est bien trouvée. Le nom de 
son fondeur est connu tout comme celui de la reine des cloches : c'est iVItokholl 
en 1 a8'i , Ce canon a cent cinquante-deux ans de pins que sa compagne ! Il roc semble 
que r est mi peu beaucoup, mais entre cloche cl canon 3 


Après le Kremlin, le monument le plus remarquable est certainement le Vassiit 
HltfjMtwih ou la cathédrale de Pnkrovski sur le Fossé, Li t édifice original, avec ses 
nombreuses tours grandes et petites, est sorti de terre sur un désir de Jean le Terrible, 
pour consacrer la mémoire de la double prise de Kasan et d'Astrakhan, et la première 
de ces deux villes en paya les trais. Si le nom du tzar esl resté, relui de l'architecte 
est demeure inconnu, l us si fi Hlajcnnot n’est pas, comme on aurait pu le croire, le nom 
de b obscur artiste, c’est celui d’un contemporain, enterré dans celle basilique cl re¬ 
connu pour sainL. Ou’avaif-il fait? Je omis bien qu'on n'a jamais pu le savoir, mais bonne 
renommée vaut mieux que ceinture dorée ; en vertu de cet axiome, qui était déjà vrai 
en Russie a celle époque, La basilique porte li ère ment le nom de ee sujet du ter¬ 
rible Jean, qui, pour récompenser sans doute l'architecte, lui fit crever les yeux. La 
légende dit que c’était pour l'empêcher de construire autre part un Ici chef-d'œuvre, 
cai ces onze chapelles indépendantes, et cependant reliées entre elles par des corridors 
quelquefois si étroits qu une personne seule peut à peine y passer, sont tout à fait 
extraordinaires et étonnent autant par leur nouveauté que par leur beauté. 

Un souvenir historique bien intéressant, c‘est la maison des boyards Komanoll, 
aneèlres du tzar actuel. Malheureusement elle a dû être reconstruite en entier on 18;ML 
mais 1 imitation exacte do l'original nous montre ce qu êtait au seizième siècle la 
demeure des anciens boyards russes. On a peine à comprendre comment ces grands 
seigneurs pouvaient se trouver à I aise dans ers petites pièces aux fenêtres étroites, 
aux escaliers plus étroits encore et aux portes si basses, qu'il, faut incliner gravement 
la télé pour y pénétrer, üu y voit tous les objets qui ont appartenu à cette royale 
bmiiIle : la crosse du patriarche Philarète Romanofl, l'armure du prince Michel Eoodü- 
roviteh, b s petites poupées revêtues du costume de Léjioque ayant servi aux amuse- 
inenlB des princesses de celte noble fiuirille. Totil y est resté tel que celte maison était à 
cette époque; oïl croît voir ces robustes seigneurs prêts à vous faire les honneurs tic leur 
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r0 vale habitation ; les chambres sont aussi froides et aussi rigides que leurs habitants. 

Plusieurs bétels ont aussi conservé quelques traces de la \ ic commerciale de celle 

époque,.is quelle différence entre notre temps, qui est essentiellement porté de ce 

eùlé pratique de la vie. et celui oit les coups d’csloe étaient pourtant beaucoup plus en 
honneur ! 

Aînés colle visite, nous retournâmes à Mbête! Kokoref, hùleJ t usse qui. hâtons-nous 
île le dire, n'est pas 1 idéal des hôtels. La vue du kremlin nous dédommageait bien un 
pou, mais pus assez pourtant pour ne pas nous hure regretter le coulort dont nous 

étions privés* 

O pendant lliôte! est superbe avec ses grandes pièces, ses corridors immenses, mais 
l’intérieur laisse beaucoup à désirer» Heureusement notre séjourne devait pas être de 
longue durée et nos journées se passaient en visites et en achats : la ntr Ltmluaiika, 
une des [dns fréquentées de ta ville, fui bien (les fois parcourue par moi dans toute sa 
longueur. Il nous fallait acheter des provisions de bouche et di s fourrures en peau de 
mouton pour noire voyage en Sibérie; toutes ces choses se trouvent plus facilement ici 
qn’ii Orenbourg* La propriétaire d'un magasin de confiserie, française de naissance, 
me fut, je dois le dire, d’un grand secours ; elle m’indiqua l'adresse d’un marchand 
de comestibles chez lequel je trouvai tout ce dont j’avais besoin. Je traversai ainsi 
YQhotmhnad (marché Okûittii)* le premier marché de la ville pour les approvisionne¬ 
ments, tenu sur l'emplacement occupé autrefois par la mur des Monnaies. Près de ee 
marché, est située la maison de f Assemblée de la noblesse, La grande salle peut con¬ 
tenir 4,000 personnes. Oïl voit bien qu'on lie regarde pas au terra in ; ici loul est grand, 
vaste, ou seul qu’on a ! espace immense des steppes devant soi. t n peu plus loin, se 
trouve la place du Théâtre, sur laquelle s'élève majestueusement le grand Ihéalro bâti 
ru 1824 par F architecte Mauvais. Après avoir été endommagé par un incendie, il fui 
restauré eu 1850 par kavoss. L’esl Time des plus belles e! des plus vastes salles du 
monde, sa construction esl à l'indienne, ses rangs de loges s sont disposés au-dessus 
les uns des autres et chacune d’elles est pourvue d'un salon. Quoique je goûte peu ce 
genre de construction, je m'y trouvai 1res bien et j admirai nu ballet où. grâce à 
3 immensité de la scène, on avait pu déployer un luxe do décors inimaginable, üulrr 
les ballets, dont les Russes paraissent être très friands, on \ jour l’opéra russe el italien ; 
la laeade du grand théâtre ressemble a celle de MOdéon de Maris, le degré foi moins. 

Tout à côté, et sur la meme place, s’élève modestement le polit théâtre : drames, 
vaudevilles, opérettes russes, s'en donnent à cœur joie ; point de langues barbares, la 
langue mil tonale y a seule droit de cité, el c’est de Ionie justice, car enfin la langue 
lusse n est pas plus laide qu’une autre langue, au contraire ; d’ailleurs où trouverait-elle 
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l’oc‘casïim de se développer et de se perfectionner si ce n est chez elle, *1 'aula.nl plus que 
les artistes qui y jouent sont tes meilleurs de toute la Russie* 

Je me rappelle que c'est dans un des deux plus beaux passages de la ville que je 
lis provision de laine a tapisser; le passage Galilzine et le passage de la maison 
Solodowiikoff oui des magasins tellement variés, qu'ils constituent un des ornements 
de celte ancienne capitale. Mans la maison Soloduvnikoft se trouve le théâtre français. 
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Le l'on l-des-Maréchaux nom d une rue), sur la Negliunaya, possède les plus beaux 
magasins de Moscou ; ceux de Kldelmikoff et de Oftchininkoll sont renommés pour 
leur orfèvrerie, celle orfèvrerie émaillée, si bien en rapport avec les monuments mui- 
licolores de relie \ i lie. Le quartier est presque tout français, la colonie française s\ esl 
groupée à cause sans doute du voisinage de Féglisc catholique. La tour Sovhareff', bâti- 
meu! massif el solide, esl surmontée d une autre tour octogone terminée en forme de 
cône; comme elle est cous Imite sur un terrain 1res élevé, on aperçoit de fort loin. 
Bâtie de 1002 à 1003 en mémoire de la fidélité au tzar du régiment des Streitzys du 
Stolnik SouharcflF, elle servit successivement de logement pour l'administration de ce 
régimeul, puis l'ierre I e la transforma en éeole de mathématiques et de navigation. 
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Ensuile on y plaça le premier observatoire de hi Russie; le bureau de l'amiraulé y prit place 
;ïson tour et en 1832, le réservoir d'eau qui alimente les routâmes de Moscou le remplaça l . 
Espérons que ces transformations oui pris lin et que, nouveau Frôlée, elle se fixera dans 
son dément humide. La porte Rouge (Kra&nw voro/a) est une des plus belles portes de 
\bisrou : elle lui bâtie en 1742 par les marchands de la ville à l'occasion du couronnement 
d'Elisabeth I r 3 

Le plus vaste édifice de Moscou est bien certainement la maison des Enfants Trouvés; 
les € inq étages qui le composent sont percés de 2 228 fenêtres. Le deuxième, le troisième 
i-t le quatrième étage sont consacrés à l'éducation de huit cents jeunes tilles qui y reçoivent 
gratis une éducation complète; en échange, elles doivent pendant six ans se consacrer à 
I éducation publique el même privée : ! Etal les envoie dans tous les coins et recoins de 

l'empire pour y répandre les lumières qu’elles ont acquises; ta maison leur donne. 

trousseau, et, lorsque, après les six années accomplies, elles se retrouvent sans emploi, 
ellçs peuvent toujours retourner au doux gîte de leur enfance. Le cinquième étage est 
consacré aux enfants trouvés. Ces cillants, dont le nombre' s'élève a plus de 30 000, sont 
transportés à la campagne où ils soi il parfois adoptés par les paysans qui ni ont pris 
soin. Tous les enfants sont reçus sans distinction* Cet établissement philanthropique fut 
fondé en 1764 par Catherine ü. Il ne faut pas non plus que j’oublie de parler du 
Zamoskyorëtchié , cette partie de la ville qui ne fui fondée qu'au commencement du dix- 
septième siècle, tant celle surface favorisait les invasions de I cmiemi,. mais, à partir de 
celle époque, elle se peupla rapidement el rattrapa bientôt le lemps perdu. On y trouve 
beaucoup die vieux édilices, l’esprit moscovite y est plus lenare que dans les autres quar¬ 
tiers, le mu u veine ni des mes y est nul, H pourtant les maisons sont grandes et neuves, 
mais tes portes y sont souvent fermées; on dirait h 1 faubourg Samt-t iermaiii de Paris. 
La maison Eaehkoll', qui se trouve dans ce quartier, a élé convertie en musée publie de 
Houmiantzeiï et ein musée ethnographique de Ûaehkoff, Ce musée possède um: biblio¬ 
thèque riche de 300 000 volumes, de 3 900 manuscrits anciens, de tableaux de différentes 
écoles étrangères el de 1 écolo russe, de 30000 objets an tiques, eh\ 

Le monastère Ronskoï, qui a été fondé en J 302, renferme l’un des plus beaux 
ci nie itères de la ville; c'est b L IVrc-LaehaUe de Moscou: une quanlUé de célèbres 
familles russes y ont leur sépulture. Citons aussi le musée du prince Galilzine et le 
temple du Sauveur, grandiose el solide édifice dont la base repose sur l’une îles plus 
hautes élévations de terrain de Moscou, t out en pierre de taille dure, je crois qu'il 
pourra braver les injures du temps. Les blocs de granit rouge sur lesquels il est porte 


I. La plupart de ces rei i feigne ru <ui ts a ont empruntés :l un petit guide inédit dû ;'i lu plume du prince Holgorouki, gcut- 
verneur général de Moscou. Le prince a bien voulu m'offrir gracieusement ce guide lors dr mon passage duus celle ville. 
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font un bel ellèt ainsi que tes ligures en haut-relief qui décorénl les muraille#;, Sun 
aspect est magistral, ei sa coupole, llanquée de ces poli les tours inévitables à une 
église russe, est si haute, qu'on a dé donner aux ligures des proportions colossales l 
celle de Lieu le père mesure \ 2 mètres et demi. Les salles, les murs, les escaliers, 
sonl en marbres de différentes couleurs, 

La maison des archives est aussi très remarqua h le ; l’église de Rojdesîm Bogoroditzi 
r Pwtthmkah est la plus ancienne des églises do Moscou ; elle date du seizième siècle, 
(il son nom, Pmtiimikah, vient probablement de ce que l'on s’v disait adieu lorsqu'un 
sc mctlail en roule. Enfin T are de triomphe* érigé en souvenir des campagnes de 1812 
k I8J-L est beaucoup mieux réussi que son frère de Saint-Pétersbourg. 

Je ni anéle, car je suis la liguée, cl vous aussi, cliçr lecteur ; cependant je n ai pas 
énuméré tous 1rs moimmonls remarquables de celte antique ville, bien supérieure, à 
mon avis, à la nouvelle capitale. Huel merveilleux coup d’œil, vue du Kremlin, celle 
étrange cité n'otïïe-t-cüc pas, avec si s T cathédrales, ses églises, ses 30 chapelles, 
ses 10 églises de différentes croyances, si s couvents, ses palais, ses théâtres, avec 
tous ses clochetons, toutes ses tourelles, au milieu de ces bâtiments sévères ! Tout ce! 
ensemble est d’un elfel fiiiitaslique, on sent POricnl dans l’Oecidènl, el ce pélo-inèle 
\ o 11 s fait rêver à toutes les douceurs d'une fusion impossible entre tous les peuples. 
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CHAPITRE III 

DK MOSCOU A ORESBOUKO 


l'ti route, — Le- deux Talars.— Ûrenbourg. — La Sali mura. — Le quartier pauvre des Cosaques* — Un soutenir de 
UougalchelL — Le Métmvoidvor. — l.r. Caravansérail. — Les Machkir* et leur hoiinéiatè. — .Mes réflexions politiques 
tournent au triste. — La mosquée* Visite chez le mollah. — Bonheur des femmes dans le harem. — L'aveugle 
musicien, — Je m’apitoie encore sur les femmes. — l/ex-khan de Kiloband, — Ma commisération s'étend sur les 
chameaux. 


\cm$ ut 1 restons pas longtemps dans cette ville,endépit de ses attraits; nous ai ions hâte 
de commencer noire véritable voyage* Aussi, après quatre jours employés par mon mari 
on achats pour Le gouvernement et en visites de toutes sortes, nous sommes vite partis pour 
Orenbourg par le chemin de fer qui venait d’èlre ouvert jusqu’à cette v ille depuis cinq ou 
six jours. Avec un peu de fatuité nous aurions pu croire qu'on l’avait construit pour nous. 
Mais en Russie comme ailleurs le chemin de ter n attend personne. Après doux jours et 
deux nuits, nous sommes descendus à Sizrane, on nous vîmes, enfouis dans sa fourrure 
et portant (comme les arbres de la Bourse à Paris) une vaste collerette-cuvette, noire pre¬ 
mier Talar. Sans le flatter, il était très laid. Eu revanche, son domestique (deuxième Tatar 
était d’un assez beau type et semblait le faire valoir. Où la coquetterie va-t-elle se nicher? 

De Sizrane nous franchîmes deux stations et nous descendîmes pour traverser le 
Volga en traîneau, car le pont n’existait pas encore, et nul moyen de bâtir par un 
froid de — 28" Réaumur. Les traîneaux étaient couverts en toile; e est ce que leurs 
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conducteurs appellent un traîneau fermé. Jugez si le vent nous soufflait glacial au 
visage. Heureusement la majesté du spectacle (compensait la rigueur delà température ; 
on ne contemple pas tous les jours un fleuve immense comme te Volga, surtout quand 
il est complètement gelé et recouvert de neige. IL nous fallut jdus d'un quart d'heure, 
montre en main, pour le traverser, et nos équipages étaient attelés de trois chevaux. Le 
train attendait à la titre rive. Les petits villages que nous traversions et qui sont situés 


c \ i K il | n | Il h L v t. CITA PHI É U * h|i BSE. 



MJI ^ olga avaient un air d'aisance et de propreté auquel on n’est pas 

fiahiUir ici. J nus les habitants, couverts de leurs fourrures, accouraient pour nous voir 
passer; le chemin de 1er était bien nouveau pour eux. 

Oiiarante-Iiiiil heures après, nous étions arrivés à Orenbourg ; c'est une assez grande 
uJJe de 40 000 habitants environ, située sur les confins de l’Europe et de IWsie, 

Arms descendîmes a l liotel de l’Europe, le seul passable de celte ville, hôtel ton! 
n« id d ail Jf ui s et de lorl belle apparence. Les chambres du premier étage étant occupées, 
n )u. dûmes manici au second, Ce detail vous semblera bien insignifiant peut-être ; 
j aillais \r>Lilu rie pus le noter; par malheur nous ne trouvâmes, à ce second étage, en 
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guise de lits, qu’un matelas de cuir jeté sur une sorte d f élahli en bois îles [Ous primitifs, 
.le ne saurais dire si le premier étage était plus heureux. Jugez do ma déconvenue, par 
celte froidure ot la faligue qui m'accablait. Où étiez-vous, draps, oreillers, traversins 
moelleux, attirail des couchers civilisés? Ce second étage de 1 bétel d'Orenbourg me 
lit entrevoir tout un monde de barbarie, et mon sommeil ressembla un peu a celui du 
vagabond qui couche sur la dure, 

La ville est assez agréable; ses maisons ont un air honnête. Un magasin, entre 
autres, Trappe mes regards; il est situé 
dans la belle grande rue d’Orenbourg et 
porte en français ['inscription « Soieries 
■rte Lyon », Cette enseigne, égarée au 
milieu du un population de Kirghises, 
de llachkîrs et de Talars, a bien lieu de 
surprendre une Parisienne. 

Notre promenade nous conduit en 
lrnnl d'une espece de terrasse, d’où l’un 
voit se dérouler à ses pieds la Sakmara* 
m iére qui se jette dans l’Oural, sépa- 
rant majestueusement l'Europe et l’Asie. 

Au loin s étendent les steppes !. Sur 

b autre bord de la rivière s'élèvent des 
arbres et de jolies maisons île campagne 
a demi submergées au printemps par la 
débâcle ; elles sont ravissantes l’été. Nous 
nous sommes arrêtés quelque temps 
pour jouir de ee beau spectacle : derrière 
noos I Europe , en face de nous T Asie. 

11 s’agU maintenant de descendre de ces hauteurs. Je voulais reprendre h chemin 
qui nous y avait conduits. Nous ne devons p.is reculer, médit mon mari, en me montrant 
un escalier pratiqué dans la neige. Il s'y engage, je le regarde avec épouvante, mais lui, 
riiiul, grondant, m'entraîne malgré mes cris: je vois qu il faut prendre son courage a 
deux mains; et, tant bien que mal, nous effectuons notre descente cl nous arrivons au 
bord de la rivière; grâce à mon héroïsme involontaire, j’ai pu fouler les ondes glaciales 
de lu Sakmara. Autour de nous riiruluient de rapides traîneaux emportés sur un large 
emplacement que Cnn déblaie à cetelfel. frétait un spectacle agréable; malheureusement 
li* Plaisir fut gale par la vue d’une pauvre femme cosaque qui. penchée sur un trou 
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rre)is é dans la glace, lavait sou linge dans une eau à moitié congelée par un froid de 2 -IL 
jt u c< )[é de l’Europe la rivière est bordée de misérables rabanes échafaudées de 
manière à ne pas être envahies par les hautes eaux, CVsl le quartier pauvre des Cosa- 
,| U(3a c es gensdà possèdent en commun de grandes terres qu’ils cnllivenL à tour de 
jùle. Ils appliquent tant bien que mal la fameuse devise fous jmvr un , cl, quand Lun 
il eux vient à mourir, on PensevelHaux frais de la communauté, qui délivre un lot de terre 
à la veuve et aux orphelins. Chaque Cosaque doit avoir au service de la Russie un 
habillement et un cheval. Aucune femme de cette race ne se résigne a la domesti- 
eiié : lui offrit-on l'emploi de femme de chambre, elle aimerait mieux mourir de faim, 

Leur amour de la liberté esl aussi vif que Pair 
qu ils respirent cl que celui qu’ont respiré leurs 
ancêtres. 

Le lendemain de notre arrivée, nous déjeunâmes 
chéz le colonel LéonticfF, pour lequel mon mari avait 
une lettre de l’ambassadeur français, le général Le 
FIo. Ce colonel est un homme fort aimable, et sa 
femme, Eille du général Krijanov ski, gouverneur gé¬ 
néral d’Oren bourg, est charmante ; c’est un ménage 
à demi parisien, car il a passé six années dans notre 
capitale ; le colonel était attaché militaire à I "am¬ 
bassade, M mo Léoïiliûlï, à qui je parlai de ma descente 
périlleuse, me dit que les marches que j’avais fran¬ 
chies près de la Sakinara avaient été ensanglantées 
autrefois par Pougalcheiï, qui s’était fait passer aux 
yeux des paysans pour te czar Pierre III ; qu après six ans de révolte et de crimes, 
ceux-ci, lassés par de tels forfaits, s’élident retirés de lui. Pluoiqu iï ne lui fût resté qu’une 
centaine d'hommes a peine, on ne parvenait pas à s’en emparer, lorsque sa femme, dont 
il venait de tuer le propre fils, le livra aux soldats de Catherine IL M“ Léoutieff me 
dormait ces explications en bon français : elle est très instruite, parle cinq langues avec la 
même aisance que la sienne, IL est vraiment étrange que seules les I raneaisos ne sachent 
en parler qu'une ; aussi, quand nous nous trouvons à l'étranger, sommes-no us toutes 
dépaysées; avec une langue et des oreilles, est-Ü rien de plus sol que d élie réduite au 
rdle de sourde et muette? 

Après le déjeuner, conduite par mon aimable cicérone, nous nous sommes rendus 
mi traîneau au Mén&voï dvor. Ainsi s’appelle le plus grand marché dit commerce limi¬ 
trophe et le plus curieux spectacle d Orenhourg, Tout habituée qu elle était à ee genre de 
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distraction, M"" LéonliefT m'avoua qu'elle s’y plaisait à examiner la foule hétérogène 
amenée en ce lieu de divers gouvernements. Elle voulut m’en foire les honneurs* 
Le froid était si vil, que je dus me plonger la figure dans mon manchon; la curiosité 
seule me décidait à laisser un peu de jour pour les yeux. Nous nous engageâmes 
bravement dans la bagarre; le tumulte était complet; une tour de Ru bel en raccourci; 
j'entends que toutes l^s tangues, — et quelles langues, juste ciel! — s'entremêlaient, 
s’entre-croisaienl, déroutaient l'attention, chacun voulant crier et vanter sa marchandise 
plus fort que son voisin. Ainsi que le langage, le costume était des pins variés: on y frôlait 
la longue robe du Talar, le manteau 
fourré du kirghise, le kalat (caftan: 
ouaté du Satie, le tout surmonté des 
coiffures les plus diverses, depuis le 
bonne! pointu garni de fourrures du 
Bach kir jusqu’au turban du marchand 
boukharien. 

Un fait attira mou attention ; cer¬ 
tains marchands, n'ayant de denrées ni 
plus belles ni plus abondantes que leurs 
confrères, étaient manifestement pré¬ 
férés par les clients ; en outre, et cela 
sautait aux veux, leur vente était moins 

td 

agitée, moins bruyante; on discutait 
tout au plus, sans jamais disputer* On me 
donna l’explication de celle anomalie : 
les Bach kirs jouissent d'une telle réputa¬ 
tion d'honnêteté, qu'on se porte vers eux 

immédiatement; ce n est qu'apres Déroulement total de leurs produits que I on aborde 
leurs concurrents* Mn sait qu'ils ne tromperont jamais sur la valeur de l'argent ni si n 
celle de la marchandise et qu’ils ne considèrent pas l’acheteur comme une proie livrée 
au débitant* 

Je me suis rappelé que, dans certains de nos villages de l’Est, à Civet, par exemple, 
et surtout dans les Vosges, les anabaptistes jouissent d une semblable réputation et d’un 
pareil crédit. Us ne viennent jamais au marché qu'ils ne s’en retournent les mains vides; 
jamais la moindre dispute, voire la moindre contestation, ne surgit entre eux et un 
client* Celle bonne foi vaut franchement la peine qu’on la signale et qu’on la propose 
en exemple. 
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Nous avancions toujours dans ccl immense caravansérail où je renonce à décrire lous 
le» produits exposés; les objets d’art n’v tenaient pas ta plus grande place, loin de là. 
C’est surtout au marché qu’on apprécie ta part léonine des besoins matériels et 
l’impérieuse revendication des exigences de l’estomac. Mais, si banal qu'il soit, le 
spectacle devient grandiose dans celle ville frontière, marché européen cl asiatique à la 
fois, où ion a comme le pressentiment d'un monde rajeuni qui fermente pour nue 
nouvelle existence. Quels sont les instincts dominants de cette foule? Quelle idée 
commune s’agite dans ces tâtes? Un sentiment général fait-il battre ces cœurs? Cette 
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avant-garde, derrière laquelle on devine des hordes immenses, descendra-t-elle encore 
un jour vers I Occident? (les énigmes nuageuses qui se présentaient à mon imagination 
élaienl condensées par un froid fie 26° lléaumur. A joutez-y l'aspect vraiment poétique 
d une ville aux maisons aux lotis noirs ployant sous la neige el, comme conclusion, 
l'idée que j'en élais seulement à ma première étape asiatique, et vous comprendrez h’ 
singulier mélange de plaisir, d'étonnement et de vague tristesse que j'éprouvais. 

A sept heures du soir on nous conduisit à la mosquée, que nous avait déjà annoncée 
la lour elancec de sou minaret d’où le mollah parle à la lune et crie cinq fois par jour les 
heures do la prière. Elle était éclairée pour notre usité et lous ses vitraux resplendis— 
salent. L édifice esl une réduction des mosquées de Constantinople, cylindrique, avec 
une coupole dont les parois sont gracieusement sculptées. Les murs sont en marbre ci 
couverts d inscriptions en lettres d'or, tirées du Coran. Elle a été bâtie eu 1810, mais 
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malheureusement sans poêle, comme son modèle ; or, la température d’Orenhourç 
n Viianl pas précisément celle de Conshinlmoplc, on \ gèle cl les murs suintent. 

Le mollah nous souhaita la bienvenue et uu heureux voyage et nous proposa de 
visiter sa demeure qui n’était qu’à déni pas de là. L’invitation fut acceptée avec empres¬ 
sement. \ n instant après nous nuirions dans un salon carré, meublé de chaises, d’un 
canapé< de coffres, d’uue glace moderne et d’une nombreuse collection de coussins. 

Devant le canapé une Ifihle était dressée ... le thé, Notre hôte nous invita à visiter smi 

harem: «Gomment, dit-il. ne montrerais-je pas à la fille de I Étoile et à ses illustres 
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amies lotit ce que je puis leur faire voir! » Il ouvrit une porte masquée par une tenture 
entoile blanche et nous til pénétrer dans une autre chambre; ici les meubles se ré¬ 
duisaient à des coussins et à nu grand lil, très haut } placé près du mur et semblable 
à ceux de nos paysans, mais totalement dépourvu de draps. Deux femmes charmantes 
vinrent nous saluer; nous leur tendîmes la main ainsi qu'à une troisième beaucoup 
plus figée, la mère du mollah. 

Mou mari avait été invité par un geste à ne pas pénétrer dans le sanctuaire, mais, 
suit qull eut mal interprété celle interdiction muette, soit curiosité de voyageur, car 
il n'y a pas que les femmes qui soieul filles d Eve, smi apparition soudaine produisit 
un coup de théâtre. Une des femmes se sauva, l’autre se détourna brusquement pour 
cacher son visage. Consterné de l’effet qu’il venait de produire, M* de Ujfalvy s’em¬ 
pressa de faire volte-face, manœuvre qu’il exécuta de l’air le plus sérieux du monde. 
La fugitive reparut alors et nous admirâmes les enfanls. M'"" Léontieif les eut bientôt 
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apprivoisés; ils étaient deux, une liile et un garçon : la fillette, âgée de huit ans, était 
excessivement jolie, de grands veux noirs, h nez bien fait, le visage nuancé d'une 
expression de mélancolie ; elle paraissais plus que son age, avec sa longue robe garnie 
do fourrure, son collier de sequins cl son petit bonnet à la napolitaine. Le petit garçon, 
bambin de quatre A cinq ans, était aussi laid que sa sœur était jolie. 

Tout était donc pour le mieux dans l'ordre des choses,*, musulmanes, et la nature* 
en refusant h ce sexe masculin, que la société un que trop privilégié, une beauté quelle 
réserve aux filles, n’a fait que redresser une inégalité choquante* Celle réflexion iTélail 
pas obligeante, mais on se doute bien que je la fis in petto. Ma satisfaction de voir le fils 
aussi laid que le père fut interprétée dans un sens favorable, Je souhaitai de bon cœur 
au bambin qu'il devînt aussi aimable que l’auteur de ses jours. 

Nous revînmes au salon où notre liùtè nous servit lui-même le thé, nous oflVit un 
gâteau fait dans sa maison avec du miel cl du riz, et accompagna celle légère collation 
de fruits secs. 

Lorsque nous retournâmes à l'hotcl, nia charmante compagne cl moi finies de tristes 
réflexions au sujet de ces pauvres femmes, qui dans ces pays-ci vivent en réalité comme 
des l>étes ; ou ne leur apprend rien, elles ne sortent jamais que dans une petite cour 
attenant à la maison, toujours claquemurées dans ces trois chambres, sans au lie occupa¬ 
tion que de se parer pour leur mari. Elles couchent toutes tes deux ensemble dans le 
grand lil dont j’ai parié; leur seigneur cl maître a son lit dans une autre chambre 
contiguë a la leur, où elles vont le retrouver lorsqu’il le désire. 

On les marie à onze ou douze ans, si toutefois i! esl permis de qualifier de mariage 
l'achal que l'homme fait d’une femme sans I avoir jamais vue, absolument ci un me un 
aveugle achèterait un animal domestique. La jolie petite fille était élevée dans ces pers- 
peclives-là, et si mon mari, qui désira la voir, n'avait pas clé un étranger, on ne la lui eût 
pas présentée, car Y enfant était déjà trop âgée!**. Ce qui m’avait frappée tout d’abord 
en elle, c’était son air de tristesse, bien rare à cet âge ou tout est spontané, où le rire 
tarit si vile les pleurs. 

Le ne fut pas la dernière visite que nous limes à la mosquée. Le lendemain nous nous 
rendîmes au service, mon mari et moi, Je fus, je croîs, la seule femme qui eut encore 
-assisté à pareille cérémonie, car les femmes indigènes en sont exclues ; l'église leur est 
fermée comme la vie sociale, le ciel comme la terre semble les répudier. 

Les fidèles laissent à la porte de lu mosquée les pantoufles dont leurs bottes sont 
recouvertes; Ils se prosternent deux foison baisant le sol, puis s’agenouillent ou s ac¬ 
croupissent. saris jamais, comme tout lion musulman doit le faire, s'aviser d’oter leur 
turban ; ils en détachent cependant un bout qu’ils laissent pendre. 
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Ji’ lit dirai rien de la cérémonie en elle-même, qui ne me frappa par aucun détail 
particulier, sinon par la présence d'un indmdu à énorme chapeau pointu, brodé d’or, 
Jvirghise ail service de la Russie; aussi, le service était à peine fini que nous nous enga¬ 
gions dans le minaret, à la suite d un homme que j’appellerai le suisse de la mosquée. M 
nous lit gravir un escalier assez raide, 
niais nous fumes dédommagés au terme 
de noire ascension par un coup d’œil 
splendide : à nos pieds la ville d’Oren- 
bourg, d un coté ! Asie el les steppes à 
perte de vue; de l’autre l'Europe, oii le 
railway qui nous avait amenés semblait 
avec son cordon de Fer rattacher au 

.. occidental les solitudes du monde 

oriental. 

Si nous avions su gré au suisse de là 
mosquée de nous avoir mis en présence 
d'un tel spectacle, nous ne tardâmes pas 
à adresser d'autres remerdments, plus 
vifs, à un musulman d’origine ta lare, 

M. Bektchourine, qui s’est fait la réputa¬ 
tion de savant orientaliste, et voulut nous 
gratifier d’une sérénade à la mode locale. 

Il fil venir un aveugle bachkir porteur 
d une sorte de flûte façonnée avec un 
Fragment de roseau de soixante à quatre- 
vingt centimètres de longueur. Cet étrange 
musicien lira de son étrange instrument 
des sons fort doux et nous lit entendre 

des airs nationaux d’une mélocl ïe tort l-fc U 01, 1,4 li UK LA lflOSOUËE l/oUÏ VBODIIG, 
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agréable, peu variée, il est vrai, mais d’un 

rythme bien aecenlué ; un de ces morceaux entre autres me frappa par sa tristesse. Je 
no pouvais inc lasser d’admirer le savoir-faire de cet homme, qui savait tirer d un bout 
de roseau des sons aussi mélodieux que ceux d'une véritable flûte. 

O u and il eut cessé de jouer, M + de Ujfalvx le gratifia d’un rouble; il le prit, le tâta, 
le glissa dans une de scs bottes — une singulière bourse ! il Faut on convenir — ren¬ 
ferma soigneusement son bout de roseau dans un étui qui ressemblait à un parapluie 
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chinois, et se retira en compagnie de deux guides, Bach kirs comme lui, \ toux comme loi, 
niais d’un type h eau coup moins beau que le sien. 

Après une conversation assez longue, qui permit à M, Beklehourine de faire valoir 
ses qualités tout européennes, notre prévenant interlocuteur nous invita à visiter sa 
demeure, invitation à laquelle nous déférâmes avec d'autant plus d'empressement que 
nous voulions contempler un intérieur oit tes éléments islamique, lalar et européen 
devaient, en dépit de leur discordance, constituer un milieu loi ! original. 

Le lendemain, à midi, nous finies notre entrée chez M. Bektchouriue, qui nous 
accueillit de la manière la plus aimable et nous présenta à sa femme. M"" 1 ' Beklehourine 
avait le visage découvert et des traits fort accentués; elle portail une robe d'indienne 
en forme de blouse, avec des manches pagodes, et par-dessus une tunique garnie de 
fourrures, pour coiffure un (ilet formant châle sur la tète* Son salon était meublé à 
l'européenne, décoré, s’il vous plaît, d'un piano à queue et d'un autre instrument de 
musique d’invention toute récente et analogue à un accordéon. Qui pouvait s’aviser de 
meubler ainsi un salon lalar, sinon le chemin de 1er, ce grand magicien qui transforme 
tout sur son passage ? 

M n J îek te h mi ri ne mal heureusement ne partait pas tramais; comme je ne savais 
pas ïc russe et encore moins le lalar, la conversation ne fut guère animée et se borna 
à l'examen d’un certain nombre de photographies: les portraits des fils dota maison, 
officiers au service de 3a Russie, et quelques vues de Tachkend et de ses cm irons. Deux 
jeunes Mlles apparurent quelque temps après, c’étaient les demoiselles Beklchnuriiic; 
leur costume était à peu près le meme que celui de leur mère, mais elles avaient la tète 
découverte cl les cheveux tressés en Longues inities qui se dissimulaient sous leur 
1 unique. Un les a élevées à l’européenne; elles vont au bal du gouverneur, elles \ 
dansent même, mais ne se décollèlenl jamais. Fait inouï dans tes habitudes musul¬ 
manes, leur instruction est excellente; elles vont jusqu'à jouer du piano. Leur amabilité 
me mit à même de prêcher, par gestes, la concorde entre chrétiens et musulmans; je 
1rs embrassai et serrai la main du disciple de Mahomet, leur père, J aurais voulu 
qu elles me rendissent ma visite à l'hotel, maisM* Beklchourine s’y opposa formellement ; 
sa femme ne sortait jamais, \ ce trait reparaissait le caractère asiatique qui compte la 
femme pour rien. Demandez à un Tatar s’il est riche, il vous répondra ; — Sans 
doute, j’ai six chevaux, cinq vaches et trois femmes. 

ha condition de la femme en Orient est vraiment lame n table : condamnée parla 
polygamie à n’ètre qu’un instrument des plaisirs de l'homme, elle n'est pas toujours 
estimée à lu valeur d'un cheval. 

Aussi je ne puis comprendre que les Occidentaux s'étonnent de la barbarie et de la 
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cruauté de ces peuples; comment donc en pourrait-il être autrement? L’enfant qui dès 
sa naissance voit la faiblesse personnifiée dans ta femme, comme la force est personni¬ 
fiée dans I homme, F enfant qui la trouve avilie, méprisée, livrée en proie au plus fort, 
s’habitue naturellement à la traiter comme un être .inférieur; celle brutale éducation, 
développant les penchants naturels de F homme, augmente sa férocité et sa brutalité. 

R un autre côté, quelle influence cet être dégradé et contraint a se mépriser lui-même 

■» 

qu’on appelle la femme peut-il lui donner? Elle ne fera par sa position dans la famille 
qu augmenter et fortifier chez son lits le mépris de la faiblesse. Il est donc tout simple 

que chez ces peuples il n'y ait aucune compassion pour un ennemi vaincu, puisque son 

* 

éducation lui a appris à n'admirer que la force physique. Pour lui, tout est la! qu’il 
soit le pins fort, (oui lui sera permis. 

Chez les peuples, au contraire, où la femme lient son rang, Fenfaul dès Fage le 
plus tendre s'habitue à voir sa mère honorée et protégée; la mère, tout en développant 
la virilité de son fils, lui persuadera que plus il est fort, plus il doit être généreux 
envers le faible ; c’est ainsi que peu à peu elle adoucît la nature turbulente et cruelle 
de Feu tant, car, il n'en faut [tas douter, c’est à Fin fluence de la femme que la civilisa¬ 
tion doit sim existence. La civilisation est faite de compassion, de tendresse et de délica¬ 
tesse, on y voit prévaloir f élégance ef la grâce sur Ja vanité de la force qui réduîl 
! homme au rang tics fauves* Vu mécanisme barbare de la sauvagerie elle substitue 
des organes assouplis* L'action delà femme y joue un rôle aussi prépondérant que celle 
de l'homme. On ne saurai! porter atteinte à l'équilibre de ces deux composantes sans 
en compromettre L'harmonie finale, ainsi Fa voulu la puissance créatrice en faisant les 
deux sexes également solidaires de la perfection à laquelle I humanilé peut raisonna¬ 
blement aspirer ici—bas* 

Le personnage le plus curieux d’Orenbourg est Khoudaïar, ex-khan de Khokand, 
qui est interné dans celle ville; il nous fut cependant impossible de régaler notre 
curiosité de la vue de cet ex-souverain, car II était souffrant. Nous nous sommes laissé 
dire que son mal n’avait trouve de prise que sur ce que de Maistre appelle la bêle, le 
remords n’ayant pas trouvé une conscience à laquelle il put s’attaquer. Pourtant ce 
Néron minuscule avait inventé d’abattre dix mille têtes en quelques jours pour mettre 
fin à la révolte de ses sujets. La Russie lui fait une pension viagère de quinze mille 
francs. Il avait pour favorite une Italienne qu’il avait acquise à beaux deniers comp- 
tauls, la seule personne qu il aimait et dont il eût subi quelquefois l'influence. Ouand 
les Russes le firent prisonnier, elle leu La de le rejoindre, mais elle fut massacrée en 
route par une bande d'indigènes, Khoudaïar prétendait venger sa mort par une exter¬ 
mination générale, mais les Russes F en empêchèrent. 
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La servitude n’a rien adouci de sa férocité; dans une léie que le gouverneur 
d’Orenbouig donna en son honneur, cl pendant un concours de lir a la cible, un des 
concurrents ayant manqué ïe but, il s’écria: « I* ailes—le mourir. » 

[ n beau soir, à table, en tre la poire et le fromage, tous les convives étant en bonne 
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humeur, le khan les contemple quelques instants, semble réfléchir et, trouvant sans doute 
sn ' s ' ns £ ras a point, il demande brusquement au général gouverneur : « Pourriez- 
' IJIh ^ lJtv couper la lele à tous ces gens-là/» Celte question posée avec un flegme 
asiatique jette naturellement un Iroid dans l’animation du festin; on frémit involontaire- 
mroi sous Je regard d acier de ce tyran captif, a Mon autorité, dit le gouverneur, ne 
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va pas jusque-là, — Pas jusque-là? répondit-il, alors je vous plains! » Et il reprend sa 
poslure indolente de félin au repos * 

B 

Ce qu'il fallait plaindre, o khan, c'élaienl vos anciens sujets. Ils devaient être à 
peu prés aussi contents sous voire gouvernement que les chameaux conduits par les 
kirghiscs que je vois passer sous ma fenêtre. Pauvres bêles, mal nourries, mallmilées, 
mal soignées, ne reposant jamais et couvertes d s un lapis-selle qui remplit un double 

i 1 » 

emploi, eu rembourrant les saillies de leur ossalure et en conservant un peu de la 
chaleur que leur épaisse fourrure a rapportée du pays natal. 

V la place de I ev-suiiverain du Khokand nous eûmes la bonne fortune de faire la 
connaissance d un sultan kirghise, gros personnage, resplendissant do parures cl de 
santé, qui lui très gracieux pour nous. Il paraissait franc et honnête, et il n’àvnil rien 
de cet air de perfide dissimulation qui caractérise Khoudaïar. 
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CHAPITRE IV 

D'ORENBOUBC A KAZAL1SSK 

En Asie. “Le steppe. — Les bourùncs. “Les poteaux mdientcurs» — La station postnie. — Terreurs imaginaires, 
L'Oural. — Chilka d'Oretibourg. — Un mobilier de village. — (iemmenl on présente une requête à un vémchik. — 
Le cocher perd son dm min dans le steppe, — La tourmente de neige. — Le Klrghise sauveur. — Va scepLU i^me qui 
n'est pas de saint Thomas. — L'Irghjs. — Les loups ma cirés.. —Le Kanikonm. • - La mer d'Aral. — Eu tareiHasfte et 
en cahots. — Les canapés primitifs. — Progrès sensibles.-— Kazalinsk. — Le Svr Daria. —* Alexandre lû Grand. I n 

bazar asiatique. — Une compatriote venue de Montpellier, — L'asplnvie par le saksaoul. 

Deux semaines se son! écoulées à Orenbourg, semaines remplies de préoccupaliüïis 
et de soucis, car, il faut bien le dire, nous avions une question financière à vider avant 
notre départ. Si les Russes sont très hospitaliers, en revanche, ils n aiment pas à êlre 
dérangés dans leurs allures cl ils se conforment à deux proverbes qui sont en opposition 
avec nos maximes occidentales: Ne fais jamais aujourd'hui ce que tu peux faire demain* 
— Fais toujours faire par un autre ce que tu nés pas forcé de faire toi-même. 

Enfin nous avons obtenu une solution et nous partons d'Orenbourg le H février. Il 
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serait difficile de dire ce que nous avons entassé dans nos iraincaux; on nous avait 
avertis que nous ne trouverions rien en route et qui! fallait t«»ut prévoir. Nous étions 
munis de trois fourrures, et si j’avais ri d'abord de la première acquisition tîc ce genre 
faite par mon mari, je commenrais aujourd'hui à comprendre Feflicacilé de ce système 
d enveloppes. Nous emportions une lanterne h huile et à bougie pour nous éclairer dans 
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I obscurité, s'il nous arrivait de nous égarer la nuit en chemin; pur surcroît de préeaii- 
ti'Mi un jeune oflicier russe avait voulu nous faire cadeau d’une torche. tic seul détail 
li’M comprendre de combien d autres objets notre équipage était bondé. 

Nhiii.s avions pris à Suinl-l’élersbourg un domestique qui répondait au nom de 
l'aul. C’était un Allemand des provinces balliques ; il parlait sa langue maternelle cl 
te russe, ce qui devait nous être d’un grand secours. Le froid était à 20". il neigeait 
im peu; noire traîneau, attelé de vigoureux et durs chevaux du slcppe qui, toutes 
proportions gardées, ont Fair de petite chais, paraissait solide. Le chemin ne se 
r qu <>nx gerbes de paille ou aux lagols plantés de distance en distance sur 
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l'immense tia|»[ié neigeuse* Le paysage, décoré de la sorte, élail si monotone que je me 
laissai aller à regarder presque constamment le mouvement des clochettes attachées à la 
douga (grand cercle de bois a liée tant la forme dan fer aimanté et que portail notre 
cheval du milieu u Les différents exercices auxquels se livrait le petit battant des clo¬ 
chettes étaient bien amusants, tantôt vite, tantôt moins vite, en rond, en travers, obéis sa ni 
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de la manière 


la plus capricieuse aux mouvements du cheval 


qui avait 1 honneur de 


les porter. 

Ile la neige, toujours de 
indicatrices.*» Nous en avions 


la neige, agrémentée de temps à autre par les fascines 
peut-être ainsi pour une vingtaine de jours. 11 lallail se 


résignera vivre dans notre traîneau comme des marins sur leur navire, encore le navire 
est-il muni de couchettes propres et bien tenues, mais nous L*. 


Les stations de la poste, dont on m'avait tracé un tableau peu atlrayant, ne sont pas 
laites, en eflét, pour nous engager à y reposer longtemps nos membres fatigués. 
Heureusement nous étions en garde ; nos Ids voyageaient avez? nous, précaution (ju il 
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nous fut permis d’apprécier par la suite. Pauvres petits lits en fer, comme je vous ai 
trouvés lions, vous que j’aurais méprisés à Paris ! 

Mais, tandis que je fais ces réflexions et que je contemple les sonnettes, le temps 
commence à devenir plus sombre, un vent affreux s’élève et les chevaux oui peine à 
avancer, mémo au pas. 

Mon Pieu, quel chemin! ['obscurité s épaissit de plus en plus autour de nous ; â 
grandpeine distinguons-nous les signaux. J aurais voulu faire halte, car j’avais la tète 
pleine de l'effroi que m'inspirai! la perspective de ces chasse-neige appelés hourtînes 
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qui vous ensevelissent tout vifs. — Si nous allions perdre notre chemin ! m’écriais-je 
a chaque instant. — Raison de plus pour avancer tant que nous verrons les signaux, 
répliquait mon mari. 

Le yémehik (cocher russe} était descendu de son siège et conduisait ses chevaux a 
la main pour ne pas s'écarter de la roule, car la nuit qui arrivait augmentait encore 
rohscurilé. Bientôt même les jalons disparurent à nos yeux; le vent soulevait ta neige, 
et l’obscurité était telle, qu'on discernait â peine la tête des chevaux. Comment notre 
yémehik a-l-il pu nous conduire au milieu de celle tourmente? Je ne puis le com¬ 
prendre, Cinq mortelles heures s’écoulèrent avant qu’il nous lut donné de revoir les 
bienheureux jalons et d’aMoindre le village tard souhaité, 

Quelles angoisses et quelle rude épreuve pourdébul! Notez que, si I on trouve îles 
villages jusqu’à Ursk, j’avais la perspective de ne plus guère rencontrer au delà, en 
guise de station, qu'une petite maison triste et isolée, témoignage \Bant de la volonté 
humaine au milieu de ces déserts, 
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A la première station, ce qui frappa mes yeux habitués à l'obscurité fut un gymnase 
placé en face de l'église* C'est, paraît-il, la coutume en Russie, car j'en ai vu beaucoup 
d autres depuis. Il y a la une excellente idée que nous devrions bien adopter, La réalisa¬ 
tion n'en serait pas coûteuse et les enfants y trouveraient un exercice réglé et une 
distraction fortifiante. L'église dominait le tout de son clocheton vert ; quelle joie, quand 
nous l'apercevions de loin ; ce clocheton nous annonçait que le village était là, pour nous 
offrir secours et protection. Nous passâmes devant plusieurs maisons avant d'arriver à la 
poste. La station se composait de deux petites chambres, avec chaises, fauteuils cl 
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un canapé qui laissait percer son étoupe à certains endroits. Mais, si la chambre n était 
pas belle, du moins nous étions à couvert ; mon mari, qui se sentait mal à I aise, avait 
réussi à s’endormir* Je m’apprêtais à suivre son exemple, lorsque maître 1 aul, notre 
domestique, apparut tremblant, bair consterné, murmurant dune voix entrecoupée : 
« Si vous dormez, madame, moi je ne dormirai pas; j ai un revolver; le sUtroxta (maître 
île la poste) n’est pas sûr* II y a eu ici des voyageurs assassinés qui n ont pas meme 

été réclamés,** Je veux veiller et vous garder* » 

Il s Vu fut tout droit sur cette tirade, inc laissant dans des ti anses affreuses. Mon 
mari donnait si bien, que je rbosai pas le réveiller; son sommeil semblait de plomb. 
Ou’allâis-je devenir, seule, avec ce domestique que je ne connaissais pas et le slarosta 
que je connaissais encore moins? J'avais beau me dire que nous étions dans la maison 






























m 


CHAPITRE QUATRIEME. 


d'un employé du gouvernement ; il y a employé et employé, celui-là déshonorait sans 
doute son emploi. Des terreurs folles envahissaient ma pauvre le le à chaque Ire . h In¬ 

ternent de la misérable chandelle qui éclairai! si lugubrement notre réduit, J'essayai 
de me barricader, vains efforts; impossible de fermer une porle. Do guerre lasse je me 

laissai tomber toul habillée sur le canapé : 
en dépit de ma fatigue, mon sommeil 
élail bien léger; à chaque instant je m’é- 
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lu vaux d’orgue. Le moyen de se met Ire en 


veillais pour me dresser sur mon séant ; 
les moindres bruits prenaient dans l’oli— 
seurilé des proportions effrayantes. Enfin, 
le jour vint mettre un terme à mou mar¬ 
tyre et, fatiguée, harassée, je remontai 
dans le traîneau. 

Lorsque nous arrivâmes à la deuxième 
station, maître Paul, accablé sans doute 
par sa veille et les fatigues de la roule, 
tomba à terre comme une masse eu dos- 

i« 

rendant de traîneau. — Etait-ce un coup 
de sang? — Mon mari saule à terre, le 
relève. Vite un médecin ! Autant aurait 
valu demander un académicien. Cepen¬ 
dant on nous amène un vétérinaire qui 
nous remet notre homme en un clin 
d'œil. Evvivfi Figüto! loi qui vendais aux 
hommes de bonnes médecines de che¬ 
vaux... cl lesquelles ne laissaient pas de 
guérir des Auvergnats cl des Catalans ! 

Le pis de l'affaire lut qidaprès la con¬ 
sultation h infortuné Paul s'endormit et 
ronfla d'un gosier qui faisait honte aux 


route avec un pareil instrument 1 il fallut 
aItendre. Pour nous dédommager, (les femmes cosaques vinrent nous offrir des rhàles 
il 'Orènbourg qu elles tricotent elles-mêmes ■ ce sont des tissus d une finesse extrême ; 

■m 

grands cl petits peuvent passer dans une bague ; ils sont très appréciés par les grandes 
dames de Saint-Pétersbourg, qui s Vu enveloppent la tète dans les grands froids. 
Lorsque, plus tard, nous racontâmes cette mésaventure au général Kaufimann. il se mit 
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à lire ; « Votre domestique, dit-il, n'éiail qu’ivre mort; il avait sans doute passé la nuit 
a boire avec le farouche starosta, apres avoir paralysé la surveillance de ses maîlres. » 
La troisième journée lui rude. Le vent soulevait tant de muge que le soleil en 



était obscurci. Il fallut atteler 
cinq chevaux au traîneau. Notre 

i 

pauvre guide eut une oreille 
gelée; elle pendait sanguino¬ 
lente ; il fallut le soigner, et 
il s'y prêta de mauvaise grâce. 

Les chevaux soufflent pénible¬ 
ment, nous montons de plus 
en plus ; ce doit être les pre¬ 
miers versants de l'Oural, Les 
mamelons se rapprochent et, 
malgré le danger, le veut et 
le froid, nous contemplons 
émus le magnifique panorama 
qui se déroule à nos jeux ; 
gigantesques masses de granit 
sous la neige. Dans un loin¬ 
tain brumeux nous distinguons 
des forêts, des ravins, des val¬ 
lées plus lointaines encore,., 
des villages. Puissions-nous en 
atteindre un avant la nuit qui 
tombe! Le chemin monte en¬ 
core, les gorges se rétrécis¬ 
sent, il arrive un moment ou 
nous sommes obligés de des¬ 
cendre: la montagne est si haute, le passage si étroit, qu'un mouvement de recul 
des chevaux ou une glissade du traîneau nous précipiterait dans l'abîme. — Peu à peu 
la descente commence, nous sommes sur 3 autre versant de l’Oural, l’Asie est devant 
nous I Le paysage esi plus gracieux, des bosquets ornent la roule, des coqs de bru; en- 
s enfuie ni à notre approche. U n’eu fallait pas davantage pour nous mellre en belle 
humeur; un incident agréable qui surgit de celle nature menaçante équivaut au sou¬ 
rire léger qui vient illuminer un sombre visage. 
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Enfin, voici un village ! son nom russe m'échappe : le mal n’est pas grand, ces 
bourgades de l’Oural sont si pauvres ! Construites avec un peu de bois et beaucoup dn 
boue, elles valent mieux qu’une tanière, mais moins qu’un hameau. Je les trouve 
cependant un peu plus propres qu’on ne me les avait décrites. Il est vrai que 1 absence 
de meubles permet d'y faire le ménage avec un coup de balai. Je n y trouvai pas me me 
un lit ; hommes, femmes, enfants, toute la maisonnée couche sur le poêle. Pour 
couverture ils ont leur peau d'abord, puis une fourrure quelconque* Los plus jeunes 
sont couchés au besoin sur des armoires quand armoire il ; a). Nous voyons un jeune 
Russe devant la porte de la station qui, malgré le froid intense, joue d une espèce 
de guitare. 

Le jour suivant nous franchissons la rivière de l’Oural sur une glace solide, et 
Orsk apparaît à nos yeux ; un poteau blanc et noir marque la fin de l’Europe el le 
commencement de l'Asie administrative, 

.1 étais transie de froid et de faim; depuis huit jours nous ne mangions que du sau¬ 
cisson et du p à té de fuie gras gelés et quelques sardines, le tout accompagné de biscuits 
Albert, succédanés très désavantageux du pain, arrosés de thé, seule boisson chaude 
que l'on puisse trouver sur celle roule, encore faut-il avoir sa provision, Côr lc chef de 
poste ne saurait fournir pour îe prix de î U kopecks que l'indispensable bouilloire à thé 
appelée samovar. Far un froid pareil il eut été dur de rester loule une journée sans 
absorber quelque chose de chaud. Nous avons dû recourir parfois à la bouteille de 
kummel, ruais à contre-cccur, car celle liqueur me brûlait la gorge. 

Vu lieu de s’arrêter à la station, mon mari donna ordre de descendre a l’hôlel T h* 
yémehik latar qui nous conduisait lui ayant dit qu'il existait un Hôtel 4e Berlin. Quel 
hôtel T grands dieux 1 

Orsk est un marché réputé et un centre de transit commercial pour Mreri bourg. l u 
jeune officier, le baron \.. M qui comptait bien comme nous séjourner là le moins 
possible, eut la gracieuseté de nous céder sa chambre. Il parlait le français sans trop 
de peine et nous raconta sur le TurkesLan des histoires invraisemblables qui nous 
b cent heureusement patienter jusqu’au déjeuner. Le repas fut mauvais, hélas î 
mais on y mangea chaud, ce qui nous reposa des salaisons et autres provisions 
du meme genre. L’aimable officier nous donna, en nuire, sur la meilleure rente à 
suivre , quantité de renseignements qui le lendemain furent contredits par les 
indigènes, \ uns voyez noire embarras et les remerdmcnls que nous prodiguions à 
eonlre-cumr à chaque affirmation contradictoire en répétant tout bas ce vers du bon 
la Fontaine : 


10 voilà de mo:, donneurs de conseils ! 
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Ia lendemain, lundi, nous nous remîmes on roule, non sans peine, car mon mari 
du! prendre k la gorge le maître de poste qui refusait ses chevaux, G’est, paraît-il. le 
seul système de réclamation efficace en ce pays-lû. 

A la première station, U. de Ujfalvy fit l'acquisition d’un lévrier des Kirghises de 
l'Emha. (détail un superbe animal de taille moyenne, au poil ras, aux oreilles étaux 
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pattes garnies de longs poils et si bien fait, qu’il frappa d’adnriintion mon mari. Le marc lie 
fut vite conclu, l’homme avait besoin d’argent, et il nous le céda à un prix: relativement 
bon marché. Le désagrément était de le mettre avec nous en traîneau, mais, par un froid 
pareil, il nous tiendrait lieu de chaufferette. 11 s’appelait Strêlka f tiédie -, mais nous 
changeâmes son nom en celui de Bourdne, en souvenir des ouragans qui ravagent 
les steppes où nous l’avions acheté, 

Puis, après nous être accommodés de notre nouveau compagnon, nous reprîmes 
noire route. 
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Enfin, voici les steppes, les vrais steppes ; il n’y a [tins â plaisanter; ce sont les 
steppes kirghïses : rien à l'horizon; tic loin on dirait ia mer. Le temps est superbe, le 
soleil splendide. Le froid se réduisait à I- degrés, c'était presque un semblant rie 
chaleur. On suivait facilement la route limitée par des bornes de terre de deux me ires 
de liauLeur, remplacées parlais par des bottes de paille dont la couleur dorée tranchaiI 
sur la blancheur de ta neige. Les chevaux cux-mémes semblent sensibles à ce décor 
et paraissent le saluer en passant. 

Nous rencontrons de nombreuses caravanes de chameaux conduits par des Kirghises 
coiffés de leur sempiternel bonnet; partout des villages tapis sous la neige niellent leur 
nez en l'air, car, au rebours des villages européens et de tous les villages possibles, 
ceux-ci jugent généralement bon de rester lapis sous la neige ; ils né montrent en 
hiver que juste ce qu'il faut pour être aperçus ; c'est au printemps seulement qu'on voit 
le rez-de-chaussée de ces chaumières dont on ne voyait que les toits, 

Nous eûmes deux journées vraiment splendides; aussi les steppes, quoique mono¬ 
tones, ne me parurent-ils pas aussi tristes qu‘on me les avait dépeints. Le troisième 
jour, en nous levant, nous vîmes que le temps était changé; au lieu de s’éclaircir, il 
allait toujours s’assombrissant : le vent qui avait commencé à souffler pendant la nuit 
devenait de plus en plus fort. Lue bourâne devait nous guetter ; cependant mon mari 
voulut partir. 

Cela n'a lia pas trop mal pendant une demi-heure, mais, le vent continuant à s'ac¬ 
croître, Ou ne distingua plus les jalons; la neige soulevée en tourbillons épais mois 
emprisonnait comme dans un tombeau. Voyant notre conducteur regarder, descendre, 
arrêter ses chevaux qui ne marchaient .qu’à grand 'peine, la peur me prit, Elle dut prendre 
aussi notre yémehik, qui, après être resté longtemps à examiner Sa roule, s'arrêta tout 
à fait et nous dît qu'il avait perdu le chemin. Déjà nos pauvres bêtes, affolées par h vent, 
aveuglées par la tourmente, s’étaient retournées et 1 remblaient. 

Je ne saurais dépeindre l’angoisse qui s'empara de moi* lorsque le yémehik, dé¬ 
telant un Cheval, nous dit qu'il allait essayer d’aller a la station chercher îles secours. 
Et s’il, ne revenait pas, me disais-je. A cette pensée je recommandai mon âme à Dieu; 
je sentais que je n’aurais peut-être pas la force de résister au froid si notre attente 
durait longtemps, et elle devait dépendre de l'éloignement de la station. 

Enfin, après une heure, qui me parut un siècle, mi bonnet kirghise souleva te tablier 
de notre Iraîneati et une voix franche médit : « Zdrasivoviùé bonjour !» Non, jamais je 

-m 

n'oublierai la figure de ce! homme; c’était un type de laideur qui me parut resplendir 
d'une illumination de beauté. Son bonjour était vraiment un salut. Je n’avais plus en 
faça de moi un horrible Kirghise, mais un sauveur. 
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Il n’élail pas seul; trois enfants du steppe étaient venus avec lui, bravant la tour¬ 
mente < t sans souci du vent, qui faisait rage,de la neige et de 1 obscurité, qui s'achar¬ 
naient a nous ensevelir ; ils dégagèrent notre traîneau embourbé et nous ramenèrent 
Immipliniemenl a la station. Le plus beau palais ne nous [il jamais tant de plaisir. 



M n Gin s k "i !.:i! n% ^ t. . 


Un dit que l'expérience est bonne à quelque chose, j’entends V expérience personnelle. 

Mais notre domestique Paul, qui n'avait pas moins été éprouve que lions, notait pas 

bien sur d'avoir ou affaire à une bourâne. A peine arrivé, il court au luaître de poste et 

le questionne, « Par tous les diables! riposte l'autre, si ce n'est pas une bourane, que 

voulez-vous i[iie ce soit? — Alors cest une bourane» » Il ne lai J ail rien uioin> que 
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(III U’ITIŒ QUATIHËME* 

r*fIirm:alïon d'autrui pour que notre homme commençât a croire que ce qu il avait 
éprouvé était bien réel. — Ces genfr-lè appartiennent à ta catégorie assez nombreux 
t ]-êtres qui semblent vivre en dehors dtax-méme» et vous demandent volontiers: Ai-je 
faim? vi-je soif? \i r je somnicil? Nous fûmes conlramts de demeurer à eet le si al ion 
pendant deux longues journées dans T allen te «Ton temps meilleur; la boursme était si 
violente, que, dans la nuit, je crus que notre maison allait être renversée pai le xrnt,et,. 
pour comble d'inquiétude, mon mari indisposé pendant ces deux jours et souffrant de 
douleurs intolérables à la tête. Pourtant celle nuit il allait un peu mieux, mais ce fut moi 
qui fus prise d’un malaise indescriptible ; je crus que j allais mourir. Par bonheur ce 

mal singulier ne dura guère qu’un quarld'hcure, 
cl, à mon tour, soignée par mon mari, je m'en¬ 
dormis. Quelques heures de repos me rem sien! 
complètement. 

Cependant nous partîmes encore trop lot. 
Ah ! quels voyages! où l’on s'expose a payer sic 
sa vie la moindre témérité comme la moindre 


négligence ! 

Ce lut à travers une neige épaisse, par des 
chemins défoncés et avec des ennuis sans nom¬ 
bre, que nous atteignîmes Irghis, ou se trouve 
une garnison l usse. 

Cependant nous avions mi peu mains froid, 
\ la suite de l'ouragan, le thermomètre avait 
monté, îl ne faisail plus que 12 degrés, c était presque le dégel; plus de bomîmes à 
craindre, mais nous allions avoir à supporter d’antres soucis. 

Irghis est une petite fort crosse cl une petite vil le si tant est qu 'cm puisse donner le nom 
rie ville à quelques maisons bâties sur une hauteur . Elle est décorée à son entrée par 
quelques bouquets d'arbres si maigres, si chétifs, qu’ils semblent tou! honteux d'avoir 
grandi au milieu de erg déserts. La station où nous descendîmes était plus grande, mais 
beaucoup plus malpropre que les autres compensation douteuse que ne taisait point 
valoir la chaleur étmilthnlr dans laquelle nous nous trouvâmes plongés; huiles les 
leiicjres y riaient ealfeulrees. oE. pour comble de désagrément, Ü nous fut impossible 
d x obtenir un morceau de pain. 

Le lendemain, au jour, nous pûmes contempler la ville en la traversant' Elle M'offre 

* 

aucun interet. si ce n est au point de vue stratégique, üp vri établi une garnison russe, 
pat conséquent on petit trouver quelque ressource et, en cas de maladie, un médecin 
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ou, faute de mieux, un vétérinaire. Ces séductions n’eurent pas pour effet de nous 
retenir a Irghis, que nous laissâmes bientôt derrière nous, 

(«Hte lois l'éternelle monotonie de la route fut égayée par l'apparition des loups; de 
beaux loups, grands comme des poulains et très intelligents, ce me semble, car ils se 
doutent que leur peau est convoitée et se tiennent obstinément hors de la portée des 
carabines. 

Bientôt les loups eux-mêmes disparaissent, et nous retrouvons l’immensité du désert* 
Plus rien à l'horizon; nos chevaux eux-mêmes semblent impatients de cette solitude 
cl avancent, bride abattue, à travers un interminable steppe de huit lieues de lon¬ 
gueur qui se termine à Térékli, sur la frontière du Turkestan. 

Depuis Hrcnbourg, les stations étaient Inities en bots ; à partir de Térékli, elles seront 
construites eu terre avec des toits plats. 

Nous franchissons le désert du Ivarakoum (sable noir). La route est parsemée 
d ossements; les chameaux ont tracé avec leurs pauvres carcasses le chemin des 
caravanes* Qu and ces malheureuses bêles viennent à tomber, on les abandonne sans 
pitié sur le lieu même où elles se son t abattues; elles peuvent encore, de leur grand 
ceil triste, regarder la caravane qui s'éloigne quand déjà les loups se sont rués sur 
elles et les déchirent à belles dents. Inoffensifs animaux, si résignés, si beaux à voir 
dans le désert où, en dépit de leur fardeau, iïs marchent d’un pas si calme et si 
tranquille, la tète toujours haute ef que ne font baisser ni la neige ni le vont..* Avec 
quelle docilité, le soir, quand nous arrivions à rétape, ils allaient se ranger en rond, 
formant une enceinte vivante au milieu de laquelle le chef kirghise dressait sa lente 
pour y passer la nuit. 

Au cours de ces réflexions, le steppe avait brusquement changé d'aspect. On 
voyait fort bien que la ruer d’Aral avait dû arriver jusque-là, car le terrain ressemblait 
absolument a un polder inculte, c’est-à-dire à un ancien lit de mer. Il donnait 
naissance à une assez chétive végétation, qui nous parut ravissante après la monotonie 
des derniers jours. 

Nous passons une nuit et un jour a A fc-d joui passe, nom de la station située sur les 
bords de la mer d’Aral. La mer inerte sous l'étreinte de 1 hiver présente une vaste 
nappe de glace* Nous nous promenons au milieu des roseaux, et, dans une petite baie, 
je ramasse des coquillages d'une forme charmante, pendant que M. de Ujfalvy chasse 
le lièvre, hélas ï sans succès. 

Le lendemain mon mari se rend dans un wml (village) kirghise pour visiter 
1 intérieur des lentes en feutre et y faire des mensurations anthropologiques. Chaque 
Kirghise, homme et femme, vieux ou jeune, qui veut bien se prêter à cette inoffensive 
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expérience, reçoit une petite gratification- Aussi, lors de notre départ, ces braves Kir- 
gbises nous l'ont la conduite à cheval. Nous voilà tout fiers d une si belle escorte, mais 
hi chef de la poste tempère notre orgueil en nous racontant la conversation qu’il a eue 
avec un de nos gardes d honneur. « Je n’ai, disait-IL en parlant de M. de Ujlalvy, 
jamais vu d'homme aussi sol que ce seigneur qui nous donne de V argent pour nous 



tâter la tète, » Le fait est que I objet de 
l'expérimentation est d une malpropreté 
dégoûtante* Voyez un peu jusqu’où, peut 
conduire l'amour de la science! 

Les Kirghises, dont les mœurs ont été 
si admirablement décrites par N m \tkin- 
son, se subdivisent cji si\ hordes : 

I Les Kara-Kirghises dans l« Séniè- 
rilché province des sept rivières), dans 
In Fcrghanali et sur une partie du fameux 
jdaleau du Pamir; 

La Grande Horde (Oulou DjouscJ 
dans le Turkestan ; 

3"La Moyeima Horde (Kom fou Djouseï 
dans les gouvernements do Sémipalalinsk 
et d Akniollînsk de [«Sibérie occidentale ; 

i" La Petite Horde K le lié Djouse) dans 
les gouvernements d’Orcnhourg, d'Oural 
et de Tourgnï et dans les environs de la 
mer d'Aral. L’est h plus nombreuse entre 
les trois hordes; 

La horde de Boukéï, près de la 
inrr Caspienne, dans le gouvernement 


kT-Sru s; k c ü U 11 r$E, 


u .îsiiaknan, «ans la Hussie d Europe 
(depuis 1801 seulement); 

<> Les kirgluses de la (dune occidentale, quelques familles qui se sont détachées 
• i différentes occasions de ces diverses hordes. 

T' 1 piCmiorc horde s ' a PP ell « kirghises, les autres communément Kazaks on 
kawaks. Jlais, au fond, c’est le même peuple. Ils parlent la même langue, ils présentent 
le même type et ils ont tes mêmes mœurs, les mêmes usages, jusqu’aux mêmes supcrsli- 
lions. Les Kara-Kirghises seul les nomades des montagnes, les autres ceux de la plaine. 
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La Petite Horde, a laquelle nous avons affaire, réside sur le bord de la nier d'Aral 
et du Syr inférieur* Au physique, les Kirghises sont d'une taille ordinaire, ils ont le 
visage carré, les pommettes saillantes, les yeux relevés aux coins, la bouche grande 
et les dents d’une blancheur incomparable. Les femmes ont des prunelles qui brillent 
comme des oscar boucles. Leur torse est 
carré, les mains et les pieds très petits, 
les parties nues de la peau sont halées et 
les parties couvertes au contraire très 
blanches* Au moral le Kirghise est sym- 
palhique, il est franc, honnête ; on peut 
avoir une entière confiance dans sa pa¬ 
role. Il est bien supérieur aux Suites, 
habitants des villes de l'Asie centrale. 

Quand un marchand russe envoie des 
marchandises à khi va ou à Boukhara, il 
tes confie de préférence à des Kirghises, 
car il est sur qu'elles arriveront à bon 
port, s’il ii y a pas impossibilité maté¬ 
riel le* 

Depuis que les Busses ont anéanti pour 
toujours les hordes lurcomanes, qui ve¬ 
naient infester le steppe jusqu'au nord de 
la mer d’Aral, les Kirghises vaquent pai¬ 
siblement à leurs affaires, le commerce 
se fait en toute sécurité, et tout le monde 
est satisfait du nouvel ordre de choses. Ils 
sont musulmans, mais musulmans assez 
lied es, et leurs femmes vont toujours vi- ' , 

sage découvert ; clics montent admira— fehur m^ghe^ uham> costvm*. 
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Moment « cheval. 

Vous repartîmes le surlendemain par un temps superbe, nuu plus en traîneau, 
la neige avait disparu, mais en lara «tasse, (Juel instrument de martyre! Nous 
étions dans un chariot, un affreux chariot sans ressorts, sans sièges, allongés sur des 
matelas et des couvertures. Si nous n’aiions marché qu’au pas, les secousses eussent 
été déjà douloureuses; mais la roule était défoncée, invraisemblable, et notre yémehik 
kirgliise, qui ne connaît pas d’obstacles, avait à peu près lâché les rênes ; le galop 
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des clic vaux était celui il ü: hèles affolées; la lara niasse avait des cahots à faire rendre 
I7tme. — Cosl, parai (-il, le genre de promenade à In mode eu ce pays, — U ne faut 
songer d’ailleurs à aucun autre véhicule sur de pareilles roules; au premier choc, les 
ressorts se rompraient : le moyen de les réparer au milieu de ces déserts oit l'on 
fait quelquefois 100 a 200 kilomètres avant d'atteindre la plus petite forteresse? 

Quand on n'a pas ce que I on aime, il faut aimer ce que l’on a, dit le proverbe, 



I vi: T 4 n l N TISS I! I t II y I I 


aussi nous aceommoiJjhiies-nous de ces sortes d’équipages que PI mspilalité locale savait 
i] ailleurs faire valoir, La nuiE, pour, nous dédommager des fatigues du jour, nous dor¬ 
mions sur des couches tellement primitives, qu’elles nous faisaient regret 1er les matelas 


de la larantasse ; ce sonI do prétendus canapés façonnés avec,,, je vous le donne en 
cfuiLw avec de la terre battue. Je puis dire que j’ai vécu à la dure. Malgré toul, on 
■Jorma.it, il le fallait bien, et le lendemain matin, reposés ou non, nous remontions 
dan* le chariot.,. Mais qu’esl-ce a dire! le nouveau véhicule qu’on nous destine a 
meilleur aspect que le précédent* qui lui-méme présentait sur le premier une améliora- 











































































































I 


































: 


l'p- : f 'in 








; 






!v 











» J!. 


il 




ik ; U 









































































































D’HKKNBOURfi \ K \Z \LINSK. 


83 

lion sensible ; d autre pari, ie maître (Je poste est plus affable que son collègue de la 
veille. Serail-ce qu’un généreux pourboire ?... — Cependant mon mari n’a pas fait de 
cadeaux exagérés. Néanmoins, à chaque nouveau reiai, nous constatons un progrès réel. 
Nous eûmes enfin l'explication de ces prévenances. Celte fois encore nos beaux veux 
notaient pour rien dans fa (Faire. Le général Ivatffmann. gouverneur général du 
Turkestan russe, avait donné des ordres en noire faveur, el l'elfei de ces bienheureux 
ordres se faisait d’aulanl mieux sentir que nous nous rapprochions davantage de leur 
lieu d’émission. 

Cependant je ne m’aperçois pas que la roule se soit améliorée ; loin de là. 

I n pclil forlin posté en éclaireur sur un corps d’armée, d'ému mes moulins à veut 
qui tournaient k cœur joie, nous annoncèrent l’approche de Kazalinsk, Ces machines 
aeriennes s’accommodaient au mieux de ! 'aquilon qui nous fouettait si cruellement le 
visage. Mais n'eu concluez pas que Kazalinsk soit ville industrielle : à voir l'aspect 
misérable de la plaine, d élail permis de douler que les moulins broyassent du grain. 
Peul-élre ne tournaient-ils que pour se distraire. 

Les premières maisons que nous apercevons sont gentilles H attestent un certain 
bien-être; elles sont ornées de petites terrasses travaillées à joui*. Le gouverneur général 
possède ici un pied-à-terre, rVst-à-tlire qu'un riche marchand lui abandonne sa propre 
demeure, de bonne volonté, j’aime à le croire. Eu tout cas, celle résidence nous fut 
offerte avec une bonne grâce charmante. Vous nous préparions à aller remercier le 
chef du district, lorsqu'il nous prévint et nous présenta à sa femme, demi la gracieuseté 
eut bientôt conquis toutes mes sympathies. Le major Abgrall» d’origine française, mais 
qui ne savait pas un mot de notre langue, mit (par l’entremise do son interprète’] à 
notre disposition sa voilure et un soldat. 

Nous en profitâmes pour parcourir la ville cl admirer le Syr Daria dont la glace 
brillait comme un miroir; mon mari contemple ce Neuve avec intérêt : « C’est là. me 
dit-il, qu Alexandre le Grand fit boire les chevaux de son armée. » Pendant qu’il évoque 

le souvenir des conquêtes classiques, ( aperçois un brave Kirghi.se abreuvant son 

* 

chameau el une bonne femme lavant son linge et, pour nous rappeler tout à fait aux 
réalités modernes, deux bateaux à vapeur stationnent dans le voisinage. La ville, quoique 
forteresse, ressemble un peu à un de nos grands villages; les maisons sont toules en 
briques séchées au soleil, quelques-unes possèdent des jardins, si on peut appeler ainsi 
des groupes d'arbres ressemblant k des manches à balai; les rues sont malpropres, 
sans trottoirs, bien entendu, et la voirie y est abandonnée aux caprices du lemps. Jt \ 
a un seul joli monument, le club, en slyle oriental; j allais oublier la maison du com¬ 
mandant, une maison loti le rose. Pour la première fois, un bazar asiatique frappa mes 





















Ht 


CH A IM TU K H l ÀTIî I KM b. 


regards : de misérables galeries, divisées par comparlimonts formant boutiques, nous 
mollirent pèio-mèle des étoilés, des fruits, de la viande, du pain, enfin [nul re qui [u ni 
tenter les Russes et les gens du pays. Pour la première fois aussi, j aperçus les indi¬ 
gènes vaquant à leurs affaires en costume national, Au us sommés dans une vraie ville 
asiatique avec ses habitants calmes et tranquilles; aucune femme dans les rues, sinon 
les femmes russes et kirghiscs. 

Nous parcourûmes la ville eu tous sens dans une voilure que je voyais pour la pre¬ 
mière lois eI qti on appelle iinêika . en raison de sa longueur. Les voyageurs sont assis 
comme dans un omnibus; seulement, an lieu d être nez à nez, on se trouve dos à dos. 



' 31 n.1 P: t j u su- k i ni; pii SK, 


ni s* ri nui: k ie:uh jsk. 


Le n est pas précisément la voilure de nies rêves, mais les Russes la trouvent commode 
cl « des goûts et des couleurs d ne faut pas discuter ». 

Nous rentrons a la maison, oii un dîner servi par ionique hôtel et restaurant de la 
ville (Dieu sait quel bolet !\ nous attendait. Jamais dîner parisien ne nous a paru 
meilleur, car enlin c était un dîner, le premier qu’il nous fut donné de savourer 
■ b puis quinze jours : tout n est pas rose dans les voyages en pays barbares. Les 
premiers besoins y sont si impérieux, qu’ils ne laissent pas le temps de s’occuper des 
antres; la nature ici est trop aride, le climat est trop rigoureux, la végétation trop maigre, 
Nous n eûmes pas le temps de nous ennuyer, invités que nous étirais à une soirée 
domine en notre honneur. La demeure du commandant nous représente toute I élé¬ 
gance, tout li i confort des demeures européennes, et nous ne fûmes pas peu surpris, 
apres avoir- traversé une belle antichambre, d'entrer dans de vastes et beaux salons, 
le plus surprenant pour moi fut d’y rencontrer une Française de Montpellier, 
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venue depuis longtemps avec son péri* en Russie oii elle s‘était mariée k un officier 
russe; elle avait un peu oublié m langue maternelle qu’elle parlait avec l'accent russe* 
Elle me raconta que depuis son mariage — il y avait vingt ans de cela — elle avait 
toujours voyagé avec sou mari et accepté tous ses changements de garnison* À quelles 
pérégrinations, grand Dieu! ma compatriote avait-elle du se livrer* Tantôt il fallait 
passer trois mois au milieu des steppes 
pour se rendre d'un endroit a un autre ! 

On voyageait avec le régiment, en faisant 
des étapes de 20 h 23 vérstes par jour; 
les officiers, leurs femmes et leurs en¬ 
fants couchaient sous des tentes, les sol¬ 
dais entre deux couvertures de feutre; on 
marchait de nuit afin d’éviter le rayon¬ 
nement de la chaleur solaire dans des 
sables brûlants. Quand on rencontrait un 
village, les paysans étaient obligés, il est 
vrai, de céder une chambre ou deux, 
mais ces chambres, en dépit de l'évacua¬ 
tion de leurs possesseurs, étaient encore 
tellement habitées, qu'il était impossible 
d y dormir une minute* Au repas, le lait* 
l'eau, laissaient surnager îles bêles affreu¬ 
ses qu’on appelle ici des prous saki, sorte 
de cancrelas pourvus d'ailes jaunes : in¬ 
sectes in offensifs, il est vrai, mais d'un 
aspect peu ragoûtant* aussi nombreux en 
été que nos mouches dans certaines cam¬ 
pagnes ; (délaient tes bêtes dont nous 

avions été tant incommodés a Irghis, la chaleur de 1 appariement remplaçant pour elles 
la chaleur du soleil* Sur les planchers, le véritable cancrelas, qu’on appelle tarakûae, 
se livrait à de joyeux ébats. Autant valait coucher sous la lente, qu’on pouvait tenir 
aussi propre qu'un voulait, à part cependant les scorpions, les tarentules et les pha- 
hingides, genre d’araignée, m’a dit celte dame, aussi grosse qu'un pelil poulet sortant 
de la coque, et dont nous aurions le plaisir de faire connaissance. 

Nous écoulions foutes ces histoires tou! en buvant d’excellent thé ; des pommes 
de Khi va formèrent le dessert. J'essayai le piano, puis on se mil à table* Ce n’est pas 
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précisément ainsi que s'ordonnent nos soirées, mais je souhaiterais que eh ex nous elles 
lusseuI aussi cordiales, simples sans ridicule, élégantes sans affectation. En général, 
les [lusses mit vraiment une hospitalité aimable et pleine de naturel, on dirait qu’ils 
veulent racheter par leur bienveillance ta rigueur de leur climat. Je bus du vin français, 
il v en avail dans cette petite ville, puis une boisson qu'on appelle Y hydromel. Colle 
boisson est 1res agréable, elle ressemble un peu à la limonade gazeuse, seulement elle 
est douce au lieu déire acide. Au souper, le maître de In maison se trouva indispose. 
Ce n’est rien, dit la dame française, vous aurez été asphyxié ce malin. — Je sus alors 
que certaines broussailles appelées mksaovJ, servant de combustible dans les steppes, 
dégagent des vapeurs suffocantes. Comme les poêles ont leurs tuyaux bouchés, il arrive, 
lorsqu’on ouvre les bouches, que les vapeurs se dégagent et montent a 9a télé. Alors le 
cœur se trouble, des sueurs froides vous inondent; si I on vient à s’engourdir, on court 
le risque de ne plus se réveiller, car les fenêtres sont calfeutrées* et il ne viendrait 
jamais à l'idée des gens de la maison de casser une vitre pour renouveler l’air, 

J’appris de la sorte que le mal de trie violent accompagné de maux de cœur 
que mon mari avait éprouvé dans la station au moment de la bouràne* ainsi que le 
malaise subit que j'avais ressenti dans la nuit n étaient autre chose qu'un commen¬ 
cement d'asphyxie. Nous l'avions échappé belle, et, les autres nuits, c’était grâce à mon 
besoin d’air que nous n'avions pas éprouvé <1 es suites lâcheuses. 
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CHAPITRE V 
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Quct lion de prlnlGltip** — Quand l’enfant pleur cm le baigne, —- Le* drüîLs du nsuri t 3e* devoirs des femmes. 
CimeLi&rfi kirglrise. — Les Glissades. — Le Sütrû&lu, — Le Ënkldy-küpa. — Ktiukne. — Il est ijLicslkm de tigres. — 
En plein pays des bêtes* — La meilleure crève (com me toujours 3 ). — Itou te monotone. — Nous distribuons la 
mamie. — Aurais-je perdu niou mari 7 “ Eu caravane* 

Après avoir franchi le Syi Daria sur la glace, nous nous trouvons en face d'un va*le 
emplacement jonché de Iniques; ce sont les ruines de Djankeml, siluéos à 38 kilomètres 
de Kaæalinsk. 

\ ce moment un Kirghise à cheval \ ïml à noire rencontre et nous pria de visiler sa 
lûbitka. La kibilka est une lente de feutre qui a pour carcasse un treillage de bois 
cylindrique formant au sommet un dôme tin peu aplati et percé d'un trou pour laisser 
passer La fumée. Le feulre qui enveloppe cette sorte de tonnelle préserve du froid, de 
la chaleur, delà pluie et de lu neige. 
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hii kihilka oii nous entrâmes étalI très propre et très grande; de benuv lapis cou- 
v raient le sol; pour meubles des coffrets incrustés d’argent; de chaises il it en était pas 
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question, puisque les musulmans s'asseyent à la façon des 
qu'une jeune femme avec sa mère, mais Je propriétaire 


tailleurs. Nous n \ trouvâmes 

V 

île la lente se proposait il en 
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prendre une antre. Mon mari lui 
celle qii il avait, il répondit qu'il ; 


ayant fait observer qu il pouvait bien se contenter de 
lundi une antre femme au printemps prochain, 


et mie 
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nuire femme au printemps <1 ensuite. — Question de printemps, parail-il. — Pourtant 
la jeune femme du printemps dernier était charmante et surtout très propre; elle nous 
montra son (ils, qu elle nourrissait, tout eu se préoccupant de lui rabattre les oreilles pour 
le mettre à la mode du pays. Celte opération est justifiée par la croyance que l'ouïe eu 
devient plus subtile, 

Le chef kirghise nous olïril le thé, qu’on nous servit dans deux bols accompagnés do 

*■» 

deux tuiliers qu’on apporta sur un eotiret en métal avec une espèce de serviette; les 
autres personnes burent leur thé 1 dans des bols et sans rutiler, la femme seule ne prît 
rien. 

Pendant que nous nous désaltérions, reniant vint à crier, La mère, le prenant d’une 
main par une jambe, le tint au-dessus d'un seau d'eau et de ] autre main versa sur le 
pauvre petit de l’eau toute froide; elle le remit ensuite dans le berceau, l'enfant avait 
cessé de pleurer. 

Chez les Kirghises nomades les femmes font tout, soignent meme les chevaux; les 

1 lenmies restent absolument oisifs. Véritable politique d’équilibre ; de celte manière le 

■ 

ménage \n toujours bien ; une dispute est-elle possible quand 1 un a Ions tes droits. 
! autre tous les devoirs? Chez les Salles (habikmls des villes de l'Asie centrale), e’esl 
Imtl le contraire : les femmes ne s'occupent que de leur loilelle, ne s'abaissent pas aux 
soins du ménage, qu’elles abandonnent à leurs serviteurs; le mari u’est que le serviteur 
en chef. iJ tient le balai, brode et coud. Voilà bien les pauvres humains, huit par extra¬ 
vagances, u évitan I qu’un excès pour loin ber dans l’a u Ire. Ici, disais-je, I homme a 
tous les droits, sauf celui de tuer sa femme; la battre, passe encore; ce su ni petites 
caresses qui réchauffent l'affection. Chez certains paysans russes, une bannir ne se 
croit pas aimée de son mari tant qu'il ne l a pas battue. Yesi-re pris le cas de répéter 
que tous 1rs goiïls sont dans la nature ? 

Cependant les Russes ont établi chez les Kirgbises une loi qui permet de réclamer 
le divorce, cl les pauvres femmes l'invoquent assez souvent. Par exemple, quand un mari 
vent échanger sa femme contre un cheval le fait n'est pas rare si cet échange ne con¬ 
vient pas à celle-ci, elle s’adresse au commandant en chef du district, t> fonelionnaiiv 
juge l’affaire et prononce le divorce. Pour si simples qu’elles soient et tout élevées 
qu elles sont dans les idées de soumission absolue, ees femmes oui conscience qu elles 
ne doivent pas être traitées comme des bêles de somme. 

Les Kirgbises riches se distinguent des kirgbises pauvres particulièrement au point 
de vue du costume; ils sont aussi plus propres et plus soignés dans leur toilette. Les 
riches, qui sont en meme lemps usuriers, ont imaginé des moyens passablement ingé¬ 
nieux pour augmenter rapidement leurs richesses. Ainsi, par exemple, ils prêtent à un 
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pauvre ili\ moutons; l'année suivante le débiteur doit vingt moulons à son créancier, 
la seconde année quarante, la troisième quatre-viiigls, et ainsi de suite, de maniéré qu il 
arrive un moment oh le pa uvre diable ne peut plus s'acquitter. Alors le riche consent si 
prendre le débiteur si son service pendant un laps de temps qui est considéré comme 
l'équivalent des engagements que celui-ci si contractés. De cette manière I esclavage, 
aboli de par la loi., existe de fait sons une forme encore plus odieuse. Appllcalîon habile 
de 1 ancienne loi romaine î 

Le gouvernement a également aboli les b ara nia guerre qui éclatait a chaque mu mes il 
entre les familles d'une meme tribu . imposé la vaccination pour mettre fin aux cruelles 
épidémies de petite vérole qui décimaient chaque année ces nomades, Kh bien, depuis 
cette double mesure, la population augmente, mais aussi la misère. L’élevage ne suffit 
plus à leur existence, et de nombreuses familles sont obligées de s’adonner a l'agriculture 
pour pouvoir subsister. Il se produit donc ce curieux spectacle d'un peuple chez lequel 
l'état d'agriculteur est un signe de misère et de décadence. Le Kirghise est né nomade : 
il l est depuis environ cinq cents ans, quand llubruquis et Plan Carpin les ont visites; 
en devenant agriculteur et sédentaire, il se transforme, il devient Satie. Mais, à 
mesure qu’îl se civilise, i! perd sa franchise et son honnêteté, il devient biche, cruel 
et dissimulé, défauts qui caractérisent la population sédentaire et agricole de l’Asie 
centrale. 

II fallait prendre congé de nos hôtes dont l’hospitalité foute kirghise nous enchanta : 
elle était faite avec tant de bonne grâce, malgré le calme et la froideur inséparable du 
caractère musulman, que nous aurions été mal venus de nous eu plaindre. 

C’est à Knzalinsk qu’on voit certainement une des plus belles glissades qui soient 
nu inonde. Le Syr Daria étant gelé jusqu’à ta fin d’avril, cm a arrangé un superbe plan 
de cristal sur ce miroir déglacé. Les chevaux du commandant Abgral, merveilleusement 
dressés à ce genre de promenade, nous emportent avec une rapidité vertigineuse- Il est 
réellement curicu.x de voir ces trois hèles, qu'on dirait façonnées dans le même moule, 
emporter nuire Iraîneau. Deux rlVnfre elles surit attelées aux cèles et presque eu liberté, 
celle de d roi le galope la télé à droite, celle de gauche à gauche. Le cheval du milieu doit 
Irot 1er sans jamais se laisser entraîner par l’allure impétueuse de ses deux compagnons, 
Du pourrait croire qu’il est impossible de les arrêter, mais ils obéissent à la moindre 
pression de leur conducteur. Le cocher russe est, je crois, le premier cocher du monde: 
il n a pas de fouet, il lui suffit des guides pour mener son équipage avec une dextérité et 
une sûreté de coup d’œil extraordinaires; Nous ne pûmes cependant supporter celte 
course plus d’une demi-heure, car lovent nous cinglait le visage, 

ne partîmes de Kazalinsk que le quatrième jour. Celte courte halle nous avait 
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fait An bien ; notre rshunae, si cruellement mortifié ihins les steppes, s’était un pmi 
refait jï h cuisine du nmmiandmit ; nous nous sentions plus forts et mieux disposés à 
supporter les fatigues qui nous attendaient encore. 

lin partant de KazalinsL nous suivîmes le cours du Syr, rav issant d'un boni à l'autre 
avec ses nombreuses petites îles et ses pittoresques kibilkas. Nous limes toute une 
étape sur h ' (louve gelé ou nuire voiture roulait admirablement. Depuis J abandon du 

te 

traîneau, c’était noire première route sans cahots. 

Le fleuve est quelquefois si large, qu’un en distingue à peine l'autre rive. Des 
troupeaux paissent eù ci là* mangeant les racines qui sont res 1res dans la terre. 
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Les stations sont plus logeables et, quoique bâties en terre, elles ont au moins deux 
chambres pour recevoir les voyageurs ; les portes et les fenêtres sont ornées de rideaux, des 
divans en terre sont appuyés au mur et ofirent un lil supportable quand ils sont garnis 
de matelas : je me hâte d’ajouter quil ne faut pas être douillet. Nous avons quelquefois 
du (ail et dos œufs. La roule présente plus d animation, les Kiigliises sont moins rares. 

Dr droite et de gauche nous apercevons des cimetières assez curieux. Ils ne sont pas 
fermés; tes tombes des riches ont une espèce de portique carré avec une entrée au 
milieu; elles varient entre elles parles dimensions cl les ornements, mais toutes son! eu 
lrm« séchée au soleil. Dans l'un de ces cimetières les portiques supérieurs étaient Ira- 
aillés à jour avec des colonnades, témoignage du goût architectural de ces peuples. Il est 
assez étonnant que ces nomades, qui pendant leur vie sc contentent de si pauvres habi- 
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! a I Lo ii s T en veuillent de si belles après leur mort. Ces monuments forineraienl an besoin 
d importanls \ filages» 

Si cette j«ornée fut une des plus agréables de noire voyage, ü n’en fui pas de même 
du lendemain. De station en station les chevaux devenaient de plus en plus mauvais, le 
changement n'y faisait rien, au conlraire. À la dernière L'attelage refusa complètement le 
service. Je ne sais à quelle beute nous serions arrivés si nous n’avions pas rencontré les 
yémehik ramenant leurs chevaux. Le premier Jil la sourde oreille a nos appels. A I ap¬ 
parition du .second, mon mari descendit de voilure, et, le voyant peu disposé a se rendre 
a noire invitai ion, il lui intima énergiquement l ordre d’atteler ses chevaux devant les 
nôtres : îl n’osa pas désobéir. Après cinq heures de marche, et au petit, petit pas de nos 
sept chevaux qui n’en pouvaient plus, nous fîmes notre entrée triomphale à la station. Le 
starosta portail le costume l&tar : une redingote brune collante serrée à la taille par une 
ceinture, de hautes bottes, lu tète rasée et couverte d’une calotte. C’ciait un fort bel 
homme à la ligure douce et énergique; sa femme, quoique mahomélanc, avait, comme 
toutes les femmes lalares, le visage découvert Elle se distinguait par sa longue robe cl 
ses larges manches; elle n’élail ni belle ni laide cl paraissait s’occuper de son ménage 
aussi activement que les autres femmes des slarostas russes que nous avions vues. 

Le général kauftinann ayant déjà à deux reprises lait écrire que nos attelages 
fussent toujours prêts, le Talar nous donna des chevaux excellents. 

Le lendemain nous pûmes donc partir d'un bon [rain. Sans être pins joli, le chemin 
étail pourtant encore plus varié, les broussailles se transformaient en arbustes et, avant 
(Tarriver à Pérofski, petite ville dans le genre do Razalinsk, b* paysage s'égaya do plus en 
pins. Nous rencontrâmes quantité do Kirghises nomades, 1rs femmes avec leurs enfants 
et les hommes montés sur leurs chameaux attachés tes uns aux autres par les naseaux, 
celui de derrière chargé de la kibilka, celle maison portative de la famille. D’autres 
femmes marchaient k pied cl conduisaient les bêtes, tandis que leur seigneur et maître se 
prélassait n cheval. Ces gens-là profilaient rie ht douceur de la température pour porter 
leurs pénales ailleurs et chercher d’autres pâturages. Ils ne pensent pas, comme nous, 
que l'agriculture soit un signe de prospérité; s'attacher à la culture du sol leur paraît 
au contraire un signe de décadence. Nous vîmes successivement défiler de nombreux 
troupeaux de moulons de superbe apparence et d’une taille remarquable; leur queue 
n’est qu'un paquet de graisse dont le Rirgliisc s’empresse d’apprécier le poids lorsqu’il 
achète lui de cos animaux ; puis des cavaliers, enfin de nombreuses caravanes. 

t n mausolée e.n pierre, le seul que nous ayons rencontré, se dressa subitement sur 
]a roule. AJ al heureusement personne ne put nous dire qui était enterré là. Le vomehik 
kirghise, dont i l était assez difficile de se taire comprendre, car il entendait à peine le russe 
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H naimail pas parler, ne répondait à nos questions que par des non ! ce qui mettait tout 
de suite fin à la conversation* Il fai Eut dune nous contenter de nos conjectures, qui nous 
portèrent à croire que celte sépulture était celle de quelque grand chef. 

En approchant de Pérofski, nous nous aperçûmes que nous avions été obligés de 
quitter le Syr-Daria pour contourner un marécage qui s'étend du fort Karmaktchi à 
Pcrofski et qu'on appelle liakali-Kapa. L’eau devenait moins rare, et les Kirghtees 
s étaient vus obligés d‘établir, sur de petits cours d’eau ( des ponts, fort rustiques il est 
vrai, mais enfin de véritables ponte* 

\n milieu de ces marécages nous rencontrâmes un homme qui travaillait la terre; 
c’était le premier depuis notre départ 
d’Orenbourg* On s’y occupait un peu de 
drainage, car nous constatâmes que quel¬ 
ques canaux avaient été construite et 
que d’autres étaient en construction ; il y 
avait donc ici trace d’agriculture* 

Des peupliers s’élevaient à rentrée de 
la ville, et un bois, mais bien petit bois, 
si on peul rappeler ainsi, frappa nos 
regards, 

À Pérofski, les maisons sont toutes, 
comme à Kazalinsk, en briques séchées 
au soleil et couvertes d'argile* Elles ne 
sc composent que d’un rez-de-chaussée ; 
les toits sont plats et forment une ter¬ 
rasse sur laquelle les hommes et les 

enfants semblent se promener avec une grande satisfaction. Les kibilkas occupent, 
dans la ville, autant d’espace que les maisons* Les Taiars, les Kirghises y sont nom¬ 
breux; les chameaux et les dromadaires y sont aussi communs que chez nous les che¬ 
vaux. La ville a un aspect plus animé que Kazalinsk, mais la maison de poste n'est 
guère [dus belle que les autres, les deux chambres sont plus grandes, en revanche elles 
sonl plus sales. 

A la station, je vis un bel animal qui ressemblait à un âne, mate dont les formes 
étaient si élégantes, l’air si rétif, l’allure si sauvage, qu’on ne pouvait le comparer aux 
autres Inès, G’élaü pourtant, me dit-on, un hémionc appelé koulme. Pendant que je con¬ 
templais celle bête magnifique, niais peu endurante, un peloton de Cosaques passa la 
lance au poing et la chanson aux lèvres. Déjà le steppe, nous avions ren- 
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fonln' un détachement do troupes russes voyageant à dos de chameaux el nous avions 
admiré la bonne tenue des hommes el la sollicitude des chefs. 

Cependant notre repas s était apprêté : une soupe grasse el du bœuf coriace compo¬ 
saient ïe premier service ; le second et dernier se termina par un bifteck un peu moins dur. 

Les circonstances n'étaient pas favorables au repos ï la famille d un olfieier russe 
occupait la. seconde eh ambre, qui rTétaii séparée de la nôtre que par une portière, df* 
sorte que cette première pièce pouvait passer tout simplement pour une antichambre 
grâce au va-et-vient des enfants du ménage voisin, qui paraissaient bien déterminés a 
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se venger de l'immobilité qu'ils avaient dù garder en laranlasse et même à faire provi¬ 
sion de mouvement pour l éiapc à venir. Cependant, malgré nos appréhensions, la nuil 
fut relativement tranquille, 

V cinq heures du matin nous partîmes : la route s’animait de plus en plus, la 
proximité de la ville se faisait sentir; quelle différence entre cette étape et celle que nous 
avions faite entre Orsk el Téréklil 11 semblait que nous fussions passés d’enfer en paradis. 
A notre départ de Pérolski, on nous avait dît qu’à trente versles de la ville on avait tué 
trois tigres dans la semaine. J’ai hâte d'ajouter que les kirgliises ont soin, avant de se 
mesurer avec ranima], de creuser dans la terre un trou dans lequel ils mettent un 
mouton; ils recouvrent ce trou débranches ou de feuillages seca, et c'est lorsque le tigre 
est pris dans ce piège qu’ils s'approchent pour te tirer; très rarement ils le tuent d’une 
autre manière. Le gouvernement russe donne 20 roubles par corps d’animal, laissant 












































































LES STEPPES KIIUjHISëS. 


m 


aux chasseurs lu peau, qu'ils vendeul 10 roubles. Ce n'est pas cher une peau de tigre, 
car ces Ml roubles, au cours du jour, n"équivalent qu’à 30 ou 3 fi fr. Celte exécution avait 
sans doute produit son effet, car, en dépit des histoires d'vémchik, de cavaliers surpris el 
de voyageurs décorés, dont on nous avait régalés à Pérofski, nous iPapereiimes aucun (b 1 



ces félins. En compensation nous admirâmes nombre de beaux faisans, coqs et poules, qui 
se promenaient dans les taillis et traversaient le chemin sans paraître s'effrayer de notre 
uulurr. Vussi M. de Ujfalvy et Paul s'amusèrent-ils à les tirer et ù en faire provision. 
Il y avait aussi beaucoup de lièvres, mais iis étaient plus craintifs el s'enfuyaient à la 
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moindre alerte; ils riaient bien autrement dilliciles à tirer que les faisans* Ceux-ci sont 
très beaux, d’une plus grande espèce que nuire luisan duré; leur plumage, quoique un 
peu plus foncé, est (oui aussi joli ; leur cou a des re Ilots vert-bleu et or admirablement 
harmonisés. 

Ce fui une journée rh annan le ; de temps en temps aussi notre \ ieil ami, le Syr-Üaria, 
i r eparaissait et cmbellissait encore la contrée, des canards el des oies sauvages au plumage 
orangé se baignaient dans les eaux donl nous pouvions admirer la belle coulent émr- 
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ramie. La debàclc avait commence el d énormes gbeotis glissaient sur le lleme connue 


de beaux cygnes sur uns étangs, 


\ une s Sali on, je 1ms pour ïa première lots lui lai! jaune clair. nuanee produite sans 

(loÈitr* par les herbes que les ..ingent dans ccs rentrées. L'avaul-dcrriière slalion 

que nous limes rlans celte journée nous louniit des chevaux si mauvais, que je crus que 
la scene de 1 avaul-veiIle allait se renouveler. Sur l'ordre du gouverneur général, b* 
slamsta j] avait sans doute pas ose refuser d atteler, mais les pauvres bêles étaient four- 
biirs, A eus ne nous en aperçûmes qu a deux on trois verslcs du point (le départ ; plus 
moyen de ree u 1er. il lui lait aller de I avant. Ce yémchtk qui nous conduisait n était pas 
le maître de I attelage el ne pouvait s’en faire obéir. Heureusement pour nous, au boni 
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une domi-licim' nous rencontrâmes If véritable conducteur qui ramenait ses autres 
bcvtiux à [a station. A jmine eul-il |nis tes rênes que les chevaux, sentant la main du 
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maître, changèrent d’allure* Cotait un vrai Kirghisc, ce yémchik, 1res pmpremen! rl 
meme assez élégamment vêtu, ce <|ui le faisait contraster avec ses compatriotes. Sa ligure 
était énergique, ses yeux relevés des coins, des dents superbes : c’est un genre de beauté 
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commun d ailleurs à tous les kirghiscs. Il mena ses chevaux comme il lai lait, nn dépit 
de la fatigue. 

Nous pouvions maintenant nous laisser aller aux distractions du voyage cl cimteiuphi 
de jolies chèvres sauvages qui s'enfuyaient au bru il de noire voilure. Non moins curieuses 
que nous, elles s'arrêtaient quand rites sc croyaient à l’abri el lions regardaient passer* 
Une brusque secousse nous arrachait celle contemplation : un de nos chevaux venait de 
bondir, tout à coup il chancela* tomba el, avant même que leyémehif oui saule à lei re* 
expira. — La pauvre bêle, vieille déjà de quatorze 1 ans, avait fait son devoir jusqu au 
bout el était morte au champ d honneur. Les mauvais traitements notaient pas etrangers 
sans doute à celle tin. Certains starostas cherchent A rogner sur la nourriture de leurs 
chevaux, nourriture déjà si maigre dans ces steppes qui ne fleurissent qu’au printemps. 
Notre conducteur était au désespoir; il pria mon mari de certifier à lu station qu’il n'y 
avait pas eu de sa faute. Tranquillisé par l'acquiescement de Al. de Ujfalvy, Il enleva les 
harnais et nous repartîmes, laissant la bêle en pâture aux carnassiers. Les corbeaux, si 
nombreux en ce pays, auront bien vite fait disparaître ces restes, à moins qu’ils n'en 

k 

Soient empêchés par un aigle que nous avions rencontré le matin cl qui a bien pu 
intervenir à titre de troisième larron. 

À ta troisième station, le paysage fut des plus agréables; le Syr-llaria baignait 

de ses ondes no rivage où le saksaoul, devenu un véritable arbre, se dressait devant 

* 

nos yeux peu habitués à ce spectacle. ITie élévation du terrain nous lit 1 o!tel d T une 
montagne : tout est relatif en ce monde el, de même que les gi ns du steppe décorent 
du nom de montagne le moindre accident de terrain, de même pour nous ces bords 
escarpés el ces pentes boisées nous semblaient les plus belles hauteurs qu'on pot rêver. 

Nous fîmes une promenade en nllendaiifqu nn attelât. V notre retour, nous vîmes un 
Kirghise A cheval; il revenait de la chasse H portail un lièvre en croupe. IJ fallait qu’il 
eut le coup d’œil bien juste, car son fusil était des plus primitifs : pour en trouver de 
semblables chez nous. Il faudrait remonter, je crois, au temps de François 1 "h Mais il 
n'est si mauvaise arme dont un homme exercé ne puisse tirer parti ; je me laissai dire 
qu'un pareil fusil allait jusqu'à luer les tigres, et. de fait, je vis plus tard, chez le 
gouverneur général, le cadavre d'un de ces fauves qui avait reçu une arquebusade juste 
à l 1 endroit vulnérable, c’est-à-dire entre les deux yeux, 

Cependant nous avancions cahin-caha d une station à l'aube, lorsqu'il nous fallut 
compter avec les inondations. I n slarosta nous prévint qu'à vingt vers tes environ il y 
avail tant d'eau, qu’il faudrait envoyer un de nos yëmchik à la prochaine station 
chercher du renfort. Quoique celle déclaration lut médiocrement encourageante, nous 
nous décidâmes à risquer I aventure. Four mon compte, je m'étais aguerrie; il y avait 
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plus d’u ii mois que nous étions en route, et les privations de ton Les sortes que j’endu¬ 
rais me faisaient ardemment désirer d atteindre le terme de noire vovuire. 

^ O 

A la station suivante, nous rencontrâmes quelques voyageurs que la crainte des 
inondations avait décidés à s’arrêter, el qui cherchèrent à nous dissuader d'aller plus 
loin; mais nous voulûmes passer outre, Pendant les deux premières verstes, le chemin 
côtoyait un ravin, oE, le sol que nous foulions n'étant que du sable, il avait fallu 3a plu¬ 
part’ du temps I affermir avec de La paille et du bois. Tout alla bien jusqu’à l’eau : 
là mon mari dut contraindre un des vémehik à dételer un cheval et à s'aventurer 

<v 

au milieu de ce lac improvisé ; I 1 homme obéit de très mauvaise grâce, après avoir préa¬ 
lablement enlevé de son soulier un papier qu'il remit à son compagnon : la chaussure 
est, paraît-il. chez les lîachkirs el J es Kirghises, la meilleure cacbeUe. Nous le suivîmes 
des yeux. Le cheval avait de I eau jusqu’au poitrail; parvenu au milieu du lac, il re¬ 
fusa d’avancer, malgré les coups de fouet dont il était libéralement gratifié. Le terrain 
était sans doute trop détrempé; il fallut battre en retraite. 

6 

Force fut donc de regagner la station, Attendre là, en plein air, il n'y fallait pas 
songer; Peau pouvait séjourner quinze jours. Nous ne pouvions savoir quand il lui 
plairait dose retirer ; aussi loin que nos regards pouvaient s'étendre, nous «aperce¬ 
vions que de l'eau et encore de l'eau: mais, au moment de faire volte-face, survint une 
difficulté. Leyémchik voulait bien ramener ses chevaux, mais quant à nous et à notre? 
laranlasse, il nYn voulait tenir compte* sous prétexte que ses bêtes étaient trop fatiguées. 
Mou mari dul lui mettre le revolver sous le nez et garder son compagnon et les autres 
chevaux eu otage pour le forcer à aller à la station chercher du secours. Il partit en 
maugréant et nous nous mîmes en devoir de t’attendre. Cependant le soir arrivait; des 
bergers kirghises rentraient à leur village, dont ou Apercevait les feux à une distance 
assez éloignée de la route; les aboiements des chiens — c’est la musique des steppes 
— avertissaient do la présence de l'homme* I ne petite lumière qui scintillait au loin 
comme une étoile semblait adresser des signaux d'amitié aux pâtres égarés. L'œil dun 
lurghise peut seul se reconnaître au milieu de ce dédale que dissimule L'apparence uni¬ 
forme des steppes. 

Nous apercevions les premiers sommets du mont Thian-Ohan: leurs cimes de glace, 
dorées par les rayons du soleil couchant, se détachaient délicieusement à notre gauche 
sur le ciel nuageux. En face de nous, des bergers kirghises traversèrent hardiment le 
lac ; lorsqu'ils arrivèrent à notre bord, ils s’assirent quelques instants pour se reposer, 
mais ne prirent pas la peine de s'essuyer* Nous avions acheté à Pérolski une petite 
provision de pain pour nos chiens ; nous chargeâmes le yémcliik d’en faire une distri¬ 
bution à ces pauvres gens* « Oui a la croix se bénit sôi-meme. » disent les Allc- 


i \ 
























CHAPITRE CINQ ElEME. 


100 

nuinds; le cocher devait connaître un proverbe analogue: ce fut loi qui mangea le 
pain, et île quel appétit! Le pauvre garçon ramassait même les miel les qui tombaient 
sur la route. Il n'en fallut pas davantage pour nous attendrir et le gratifier <3 un sup¬ 
plément. À peine IVul-il reçu qu il appela d’au 1res Kirghises qui s’étaient al tardés 
à nous regarder; tous s'assirent eu rond pour participer à celle provende; le plus âgé 
leur distribua du gros sel dont ils assaisonnèrent leur festin. Quand ils eurent mangé, 
ils se tournèrent vers la Mecque, se prosternèrent et rendirent grâce à Dieu pour les dons 
que la Providence leur avait octroyés par notre entremise, et c'est ainsi que nous lûmes 
élevés, sans Le vouloir, au rang de pane liera du Créateur. 

Cependant la nuit était venue et F autre yémcluk ne donnait pas signe de vie; les feux 
qui tout à I heure brillait nt au loin s'étaient éteints; les aboiements des chiens deve¬ 
naient de plus en plus rares; la lune n’apparaissait pas encore à rhorizon. Mous eûmes 
beaucoup de peine à distinguer l’heure à notre montre; il était déjà neuf heures el 
demie. Notre yémcluk s’élait étendu à terre et dormait aussi consciencieusement qu'il 
l’eût fait dans le lit le plus moelleux. En désespoir de cause, nous allions essayer de 
dresser une tente avec nos couvertures, quand un tintement de sonnettes nous avertit du 
retour de I envoyé. Quelques instants après nous retournions sur nos pas par une nuit 
superbe dont la fatigue el le sommeil m f cm péchèrent de jouir. Quand nous arrivâmes 
à la station, les deux chambres étaient prises. Il fallut se contenter de quatre murs entre 
lesquels le s ta rosi a gardait ses provisions d’hiver; le printemps étant survenu, ce grenier 
était à peu près dégarni. Il nous en coûta quelques roubles pour jouir de ce réduit. Notre 
chambre à coucher u était pas belle et nous y trouvâmes un locataire inattendu : c'était 
un petit enfant couché dans une corbeille qu’une corde laissait pendre du plafond; il se 
mil à vagir en nous entendant, la mère \ iril le bercer, il se rendormit et nous ne tar¬ 
dâmes pas à suivre son exemple. 

Le lendemain, nous nous demandâmes comment nous partirions ; celle maudite 
inondation m’avait atterrée. Cependant le courage ne me manquai! pas, on était à deux ; 
en voyage, il eu est comme à la guerre, ou, paraît-il, rien ne soutient mieux un consent 

ri 

que de sentir les coudes du vétéran. Je m T en aperçus bien ce jour-là. Ne sachant à quel 
passe-temps nous vouer, nous nous étions, sous prétexte de promenade, engagés dans 
les taillis des environs. Tout à coup je inc trouvai séparée à La fois et de mon mari cl 
de nos guides, que la chaise avait entraînés, et, après maints tours et détours, je me 
retrouvai, sans trop .savoir comment, devant la station. Ma première pensée fut natu¬ 
rellement pour 31. de I jlaivy ; mais personne ne l’avait vu. Je perdis alors la télé, d au- 
tanl plus qu une singulière coïncidence d indices fâcheux me faisait augurer quelque 
malheur : des coups de feu dans le voisinage, un gué dangereux, la mine étrange du 
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moins elle me semblait telle) des indigènes !... Les personnes qui étaient à la station 
avaient beau chercher à me tranquilliser, m’alléguant eetil raisons plausibles, je n'en- 
tendais rien, je 11 e voulais rien entendre; assurément j’étais perdue, seule, aban¬ 
donnée à des milliers de kilomètres de ma pairie, dans des régions barbares où tout, 
jusqu à la langue, m’était inconnu; la peur me gagnait... Or la pour n'écoute rien, et, 
quand la peur vous saisit, il le s’accélère comme la progression physique de la chute des 
corps, 31 semble qu’on soit précipité dans un abirae sans fond, on est étourdi par un 
vertige qui s'accroît sans cesse..* Quelles transes, mon Dieu ! Quelles mortelles heures 1 
Mais, en revoyant mon mari, je me sentis honteuse d’une frayeur que deux minutes 
auparavant je croyais si légitime. 

Il fallut pourtant prendre une résolution : rester plus longtemps à la station était 
chose impossible; deux familles l’occupaient déjà, et les vivres, qui ne sont pas très 
abondants, même pour les propriétaires, allaient devenir tout à fait insuffisants. Nos 
provisions commençaient à s’épuiser et ne dureraient certes pas assez pour nous 
permettre d'attendre le bon plaisir do l’eau. La perspective de pouvoir nous adresser 
aux bons Kîrghises dont un apercevait les kibitkas de l’autre coté du Syr-Daria 
n’était pas très attrayante; il ne fallait pas nous attendre à autre chose qiTa de 
vieilles poules, Il est vrai, nous aurions pu faire égorger un mouton, mais n’absorbe 
pas qui veut un mouton. Il faut être Kirghise pour se livrer à pareil exercice. Deux 
Kirghise s peuvent dévorer un mouton en un seul repas, Cela se fait 1res simplement : 
on coupe l’animal en morceaux, que l’on jette dans un grand chaudron avec quelques 
ingrédients ; cuits à point, on les relire du feu ; a peine le temps de refroidir, les mor¬ 
ceaux sont successivement et incontinent avalés jusqu'à ce que h* récipient ne contienne 
meme plus ime goutte de graisse. On est de la sorte pour huit jours en règle avec son 
estomac, Nous qui ne sommes pas habitués à ces façons de boa conslrictor, nous pré¬ 
férons faire marché avec un chef kirghise qui se fait fort de nous mener avec des 
chameaux, par un chemin de caravane à lut connu, rejoindre la grande roule de 
Djoulek, moyennant deux roubles par chameau, t ne des deux familles prit le même 
parti que nous, mais l'autre, qui était celle d'un officier vivant de sa paye, trouva la 
somme trop forte et préféra attendre le bon plaisir de Min on dation. 

Cette idée d’être traînés par des chameaux nous amusa beaucoup, elle rompait la 
monotonie de la tarant as se. Le malin donc dix chameaux et deux chevaux vinrent nous 
prendre, avec nos bagages et nos compagnons. Nous partîmes à neuf heures dans l’ordre 
suivant : le chef kirghise qui nous conduisait, achevai, entête; derrière lui un Kirghise 
une pioche à la main, purs notre voilure attelée de deux chameaux à la file cl conduite 
par un Kirghise à cheval, puis deux autres voitures dans le même équipage, enfin, les 
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nnalrc derniers chameau*, sous la direction d'un dernier Kirghise, porlaient nos bagages 
et fermaient la marche. .Nous avançâmes, au pas. de ces bonnes betes, dans un sentier 
si étroit que seul le pas d’un chameau peut le fouler. En avant, le chef taillait et 
abattait les broussailles et les arbres qui auraient pu gêner le passage de nos voitures. 
Lorsque nous avions à franchir des fossés, et ils lurent assez Iréquents, I homme a la 
pioche comblait tant bien que mal la solution de continuité. Dieu sait comme il bâclait 
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son imivrc et après quelles secousses noire Laran lasse parvenait à franchir ces chaussées 
improvisées* Nous faillîmes verser je ne sais combien de fois; mais, entre temps, le 
chemin était vraiment agréai)le el égayé par les troupeaux que font paître ces hommes 
lies steppes, qui ne craignent rien. Nous arrivâmes de la sorte au contrefort d'une 
petite montagne qu il fallait franchir; la montée était très raide; les chameaux qui 
u’uvaien! pas de voilure à traîner prirent aisément les devants, mais ceux qui étaient 
attelés ne purent avancer qu'a grand renfort de cris auxquels iis répondaient de leur 
mieux dans leur langage camétin. 
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Nous en étions à regretter cTèlre restés en voiture, quand le premier chameau de 
noire ailetage refusa d T avancer; it s'agenouilla et se mit à pousser des cris semblables 
aux sons de ces petites trompettes triées que, chez nous dans les foires, on achète aux 
enfants. On parvint cependant, à force de coups de fouet, à le faire marcher* Xous 
arrivions alors a un passage si difficile, que je ne pois romph-mliv comment notre 
voiture put le franchir* Comme je me demandais par quel miracle nous n'avions pas 
versé dix fois, nous versâmes pour tout de bon. Heureusement nous ne nous fîmes 
aucun mal, et la voilure fut remise sur roues comme si de rien n otait. 

Le chameau semble marcher avec lenteur, mais son pas est plus rapide que celui du 
cheval cri raison de l'écart de scs grandes enjambées. .l'admirais avec quelle sagacité 
notre chef savait se reconnaître au milieu des mille petits sentiers que les caravanes 
tracent en tous sens dans ces steppes boisés. I! pouvait s'appliquer cc vers : 

Nourri (lins ees furète j’en connais les détours. 


nui, il les connaissait; car, sans une seule hésitation de sa part, nous arrivâmes à une 
heure H demie à la route de Djoulek qui conduisait a la prochaine station. 

Le chemin n'était pas très bon; mais, auprès de celui que nous venions de faire, il 
nous parut excellent, Lepemlâid, comme le trajet devenait monotone* le mieux était de 
se reposer* coque je propose à mon aimable lectrice de faire ici même. 
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La loin bée du jour dans te steppe. — Yaiii-KourgAn* — A la rechercha des vieilles poteries, — Noyade. — Ma 
première leçon d’équUaliott. — Bu croupe. — A dos de kirghîse. — Du vcrl. — Passage b gue. — Les ingénieurs 
popes ou les popes ingénieur. — Lb iiiosrjtîèe de Hazrat. — Nos yeux s'écarqüillcnL — Longue description. — 
DilïiciiUë d’avoir un crâne. — Réllcxious mélancoliques. — Visite cliCî un riche marchand. — Son harem. — Fi ! 
les vilaines femmes. — Ennui de boire du vin dans ces conditions. — Les soupirs du molkh. — Qu aurait di t 
Mahomet? — On veut m’acheter. 


A la tombée du jour, \v chef, qui avait pris les devants, s'arrêta; les différents 
tronçons de la caravane se rapprochèrent de manière a faire corps et à ne pas se perdre 
au milieu des ténèbres. Le jour s'éteint brusquement dans le steppe; on n’j connaît 
pas de crépuscule ; à peine le soleil a-t-il disparu sous l'horizon que la nuit se fait, nuit 
nuire quand la lune, celte pâle indolente qui n'entend jamais arriver à la même heure, 
nu vient pus promener ses rayons argentés dans ces immenses solitudes. Ce soir-la, 
raslru des nuits avait voulu tenir compagnie au soleil et s'en était allé dans l'attire 
hémisphère. Il faisait mur comme dans un four, les yeux d’un Kirghise pouvaienl seids 
s’v reconnaître, 

al 

V six heures et demie nous avions passé près d'une ancienne forteresse, actuelle¬ 
ment abandonnée. On l’appelle Séua-kourgàn ; elle esl eu terre comme toutes les 
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autres forteresses du pays; il nous paru! qu’elle se distinguait par hauteur, peut— 
être étail-ce un etfel des ténèbres. 

# 

Le chef nous avait donne sa parole que nous arriverions le soir même. El, à neuf 
heures, nous gagnâmes heureusement noire Heu de destination. 11 était lemps, car nous 
mourions de faim ; depuis huit heures du malin nous n’avions pris qu'une tasse de 
thé. La station était sur une Hauteur; du roté du Syr-l>am on y arrivait par un escalier 
aboutissant è la terrassé de la maison* Le fleuve était débordé et l’eau arrivait 
jusqu'aux; marches* 

Nous voulions repariir de suite, mais le starosla nous en dissuada. JE nous fallut 
encore nous conte nier d’un réduit oii s'étalait complaisamment un divan en terre; les 
autres chambres élaicnl prises par des voyageurs venus ;i dos de chameau et qui se 
trouvaient arrêtés par le manque de larantasse. (Nous mangeâmes un plat d’oeufs que la 
femme du slarosla voulut bien nous accommoder, Nos chiens, qui avaient très faim, 
dénie lièrent dans un coin de notre chambre un petit baril de beurre fondu qu’ils atta¬ 
quèrent avec un entrain indescriptible ; j’eus toutes les peines du monde à les rn 
arracher* Quelques-uns de leurs congénères en avaient fait peut-être autant avant notre 
arrivée, de sorte qu'il pouvait fort bien se faire que notre plat eut été préparé avec les 
restes de ces animaux, mais nous avions si faim que nous continuâmes à manger nos 
œufs, les trouvant les meilleurs du monde. 

Quand le jour reparut, nous partîmes pour Yani-Kourgân dont tes ruines étaient 
pioches de la station. L'est une ancienne forteresse d'à peu près six cents mètres carrés, 
encore décorée de ses meurtrières. Au centre, les maisons dont 1rs murs encore debout 

4 

sont tout en Uriques séchées au soleil et recouvertes d argile ; quelques-unes laissenl 
voir encore la place du foyer. Mais tout cela est fort délabré 1 par suite de* fouilles nom¬ 
breuses que l'on y a faites; nous y trouvâmes cependant quelques fragmente de poteries. 
La situation était très bonne, car îa forteresse commande toute la vallée et la défense 
devait en être facile. 

En qniitanl cette station, les contreforts du Thian-Chan, qu'on appelle le Kara-Taou. 
se montrèrent à nos regards ; nous les eûmes dès lors toujours à notre gauche, mais parfois 
ils étaient si éloignés, qu'il fallait pour ainsi dire deviner leur présence. Nous marchâmes 
sans nous arrêter jusqu'à Saourane, où il y avait une autre forteresse en ruines que nous 
visitâmes; mais se trouvant, comme Yani-Kourgân, en quelque sorte sous la main des 
voyageurs, elle avait été visitée mainte et mainte fois. Elle est carrée, dans le genre 
de la première, mais au moins quatre fois [dns grande. Nous y trouvâmes quelques 
monnaies et des fragments de porcelaine, A sept heures nous étions à Saourane, après 
avoir traverse deux rivières sans ponts. Ce genre de travaux d'art est d’ailleurs superflu, 
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car, l’hiver, ces cours d'eau sont gelés, et, l’été, desséchés; Us nesonl dangereux iprau 
printemps, à la fonte des neiges. Malheureusement pour nous, nous étions au début de 
relie saison et en pleine débâcle. Le temps était si beau que nous résolûmes dédoubler 
Lélape pour arriver le soir même à Turkestan* Après avoir fait changer nos chevaux et 
au moment de partir, la femme du starosla ndiis prévint qu il y avait encore une rivière 
à traverser ; celte rivière ressemblant, nous disait-on, i\ celle que nous avions sous les 
yeux, nous ne vîmes rien qui pût nous 
arrêter. 

A la sixième verste, notre èrpuprtgi' 
lit halte; il faisait nuit, mais 1rs étoiles 
scintillaient» Nous avions à descendre 
une pente rapide pour traverser la rivière 
ii gué. Notre domestique, envoyé en re¬ 
connaissance, nous assura que la des¬ 
cente rvétail pas lmp raide. M. de Ujfalv^ 
donna l’ordre de continuer, et nos cinq 
chevaux partirent au grand IroL Je ne 
sais où maître Paul avait prisses rensei¬ 
gnements, la descente était presque à 
pic. Mon mari se lève pour interroger te 
terrain: par une heureuse inspiration, je 
l'imite et me liens fortement à la barre 
de 1er du siège. Les deux premiers che¬ 
vaux entrent dans l’eau à grande vitesse, 
les autres suivent ; le yémrliik qui était 
sur le siège, voyant que son compagnon 
avait pris une mauvaise direction, 1*avertît 

brusquement ; 1 autre, avec la même brusquerie, je lie ses chevaux à droite et nous fail 
verser. Par bonheur, la voilure s’inclina du coté de mon mari qui, ayant pressenti l'acci¬ 
dent, se retenait fortement avec le bras gauche. Notre domestique avait sauté du siège 
dans l’eau : pour moi, qui voulais me contenter d’un simple bain de pieds, je me cram¬ 
ponnais à M. de Ujfalvy, qui, mouillé jusqu’à l’épaule, était parvenu à se redresser. 
Je pus à grand’peine prendre pied sur le terrain glissant, et, trempée jusqu'aux 
genoux, je m’élançai sur la roule. 

Ma première pensée fut de pourvoir aux conséquences dangereuses de ce malheu¬ 
reux bain et de couper court à tout refroidissement. J étendis ma pelisse à terre et là, 
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mon mari el moi, nous confiant à te discrétion des ténèbres, nous dépouillâmes son- 
fiers, bas et toute la partie du costume que beau avait atteinte. Pendant ce temps, 
notre domestique et les Kirghises opéraient le sauvetage de nos bagages. ,1 eus le 
bonheur do trouver des bas secs dans une malle, mais pour le reste il fallut nous 
réduire au strict nécessaire, heureux d'ètre vêtus, sinon couverts, car loul le reste avait 
été mouillé. La voiture, une fuis déchargée, fut aisément relevée et ramenée sur la 
terre ferme. 

Nous continuâmes notre roule en assez piteux équipage, lorsque, a la quinzième 
vcrsle, l’eau nous barra te passage. M* de Ujfalvy en fi! sonder la profondeur, el 1 expé¬ 
rience parut satisfaisante. Mais j’avais tellement peur de verser une seconde fois, que je 
me mis héroïquement en croupe sur le cheval d’un Kirghise qui me lit heureusement 
aborder sur l'autre rive. Celait ma première leçon d équitation ; je me souviendrai lou- 
jours des circonstances dans lesquelles je Lai prise . 

Et dire qu’on appelle cette roule une route postale ; il est vrai que la poste y passe. 
L'eau nous \ accompagna encore longtemps ; il fallul traverser de nouveau une petite 
rivière; c'était Sa dernière, au dire de nos conducteurs, car les autres passages avaiercl des 
pouls, fl s’en présenta d'abord un en forl bon élaL, mais an second les Kirghises s'arrêtèrent 
encore : entre le terrassement elles planches, beau débordée avait ouvert, en se retirant, 
un fossé béant. Il fallut descendre; nous pûmes à Laide d’une pou Ire arriver à l'autre 
bord, mais il ne fallait pas songer à faire suivre le meme chemin à la voiture. On cher¬ 
cha un gué, noire véhicule s’y engagea, mais à l'autre rive la terre était tellement 
détrempée, qu'il s\ enfonça. Les efforts des chevaux auxquels vinrent s'ajouter ceux de 
nos liomm.es ne purent t’en tuer. Mon mari et moi nous primes le parti de gagner à 
pied la station, qui n’élail qu'a deux verstes de là, sous la conduite d nu Kirghise. Votre 
domestique resta avec l’autre Kirghise attendant les renforts que nous devions leur 
envoyer, 

Ncuis l'unies encore une fois arrêtes par celle eau sempiternelle qu'il nous fallul 
franchir sur les épaules de noire guide. Ces pauvres gens sont faits à toutes les intem¬ 
péries; après être restés trempés jusqu aux os pendant six heures, ils ne prirent au eu u 
soin d’etix-inêrtios, et leur santé n’eu fut pas altérée. 

Quand nous arrivâmes à la station, où I on ne nous attendait guère à pareille heure 
et dans eet équipage, il fai lui frapper à tour de bras pour réveiller le slarosla, el nous 
dûmes attendre deux heures noire samovar. 

m 

Le lendemain nous pûmes constater le dégfïl, Tous nos effets étaient perdus; 
seules les collections scientifiques de mon mari n’avaient éprouvé qu'un dommage 
insignifiant. 
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Comme nous n'étions encore qu'à la station de Koch-Misguil, nous envoyâmes à 
lurkestïm pour que le nalchalnik (chef de district) de cette ville nous remplaçât notre 
laranlasse, En attendant, nous fîmes sécher nos effets. 

La réponse ne se fil pas attendre, ce qui produisit un merveilleux effel sur notre 
slarosta dont la complaisance se montra sans bornes. H faut dire qu'au Turkestan, mal¬ 
gré l’ordre envoyé par le général KïmfTmamu ordre que les intéressés nièrent parfois 
avoir reru, si I on ne porte képi, on est pris pour un kmtpcis (marchand) el traité à peu 
près comme un vagabond ; le marchand, le civil, ne comptent pour rien. 

\nlre journée fut employée à \isitcr les ruines d'une antique cité; nous y trouvâmes 



des fragments de poteries et des vieilles monnaies. L n yemehik russe nous accompagna ; 
il nous ÎW voir des plantations d'orge et de blé. Pendant l'été on irrigue ces terrains à 
l'aide de petits canaux, car la sécheresse dure six mois, cl la chaleur s'élève parfois à MO 
Nous passâmes devant un trou rond horizontal liés régulier; il avait été fait par des 
Kirghiscs qui avaient dressé leur kibitka en cet endroit; c’est dans ce four improvisé 
qu'ils font cuire leur pain. 

Le lendemain, accompagnés d'autres voyageurs, nous partîmes pour Turkestan. Le 
temps était superbe, nous pouvions admirer la belle montagne du Kara-Taou avec ses 
pics couverts de neige. L'effet était vraiment merveilleux et nous dédommageait un 
peu de ces étemels steppes que nous avions retrouvés depuis Vani-Kourgàn. Mais 
l’aspect de ceux-ci était bien différent, on commençait à les voir verdir, et cette pre- 
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rnière végétation fut saluée par nous avec bonheur. Du vert, enfin, du vert, c’était 
quelque chose île si nouveauI C’est avec raison qu’on a fait de ta couleur verte le 
symbole de l’espérance ; ajoutez à cela te soleil, la chaleur, il n’en faut pas Inn! pour 
tout embellir, la nature d’ailleurs est si fraîche a son réveil! La route fut gaie; nos 
tarantasscs formaient une sorte de caravane beaucoup plus agréable que celle que nous 
avions organisée quelques jours auparavant. 

Il \ avait encore une rivière à traverser avant d’atteindre la ville, Nous y trouvâmes 
une foule de chameaux qui faisaient partie d'une immense caravane; des hommes nus 
jusqu’à la ceinture étaient dans l'eau, les excitant par leurs cris à traverser. Malgré tour 
(aille ces animaux en avaient jusqu’au poitrail, 1 Vautres hommes nous firent mouler sur 
une énorme charrette qu'on appelle arba; nos bagages y prirent ensuite place, et nous 
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descendîmes la berge où un cavalier nous précéda dans la rivière pour nous secourir e 
cas de besoin. Le lut ainsi que s'elïecluâ cette bizarre traversée. 

Un commence aujourd'hui à bâtir un pont sur celle rivière ; l'idée nea est venue 
que cette année, alors qu’en 1874 les stations avaient déjà été construites. L’eau était 
profonde, car nos chevaux en avaient jusqu'à la bouché. 

Pendant que la d merci le relmiinaii chnrhrr nos compagnons, je regardais passer 
la caravane. Quelques Kirghisea prenaient la distraction d un bain d'eau courante ; au 
mois de mars, e est mi plaisir dont la fraîcheur est incontestable. Ils remettaient leurs 
vetements ou couraient, sans s’essuyer, rejoindre leurs bêtes qui, habituées sans doute 
a ce manège, continuaient placidement leur route. Là-bas un berger traverse avec ses 
quatre chèvres; les gentils animaux nageaient sans se faire prier, ils avaient Pair de 
trouver la chose toute naturelle. Un homme monté sur un bœuf et qui conduisait un 
enameau arrivait en sens contraire ; il contempla les ondes, ola philosophiquement ses 
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vêtements, prit le bmu! par la corde et traversa tranquillement La rivière à rendre)L le 
moins profond, avec autant d'assurance qui 1 s’il eu! mis les pieds sur le plus beau pont 
du monde. 

Enfin, nous étions arrivés à Turkesian. où nous avions Imlmition de ne rester que 
deux jours ; mais, sur l'avis qu’il la seconde slalïon l'inondation devenait encore plus 
Forte qu'aux précédentes, nous nous résolûmes à l’aire im plus long séjour. Mes voyageurs 
qui s’étaient obstinés à continuer leur route avaient vu leurs bagages submergés, hop 
heureux encore de sauver Leur peau. Notre décision fut prise d autant plus volontiers 
qu’à noire arrivée l'Inspecteur de la ligne postale, accompagné d’un capitaine de Co¬ 
saques et du pope, vint nous recevoir ci nous offrit scs excuses au sujet de (‘accident 
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qui nous était arrivé. Nous ne pouvions toutefois rester à la station que trois jours, 
maximum toléré par la loi, qui n'a pas prévu le cas de maladie s . Deux chambres 
furent mises à notre disposition par le nalchalniL 

Le lendemain mon mari devait aller visiter la mosquée de la ville avec le capitaine, 
qui se mit entièrement à sa disposition. On m'apprit en même temps que le pope 
était chargé de la construction des ponts. Voilà une singulière confusion d attributions; 
je l'enregistre sans commentaire; chaque peuple s’arrange a sa guise. Nous avons été 
trop bien reçus, d'ailleurs, pour nous permettre de critiquer celle organisation. Nous 
eûmes à la station tout ce que nous pouvions désirer. Il n’en fut pas de même de nos 
compagnons, qui eux n'étaient pas munis de feuilles de route du gouvernement, qui 
donnent ïe droit de priorité pour les chevaux, après les courriers. Ils payaient 
cependant trois fois phi s cher que nous. En France, on les oui soignés, mijotes, dor- 

f, Ssuifi tlüuEe puur éyîlcr l p encombrcment atî pacage dus officiera changeant de garnison. 





































































118 


CHAPITRE SIXIÈME. 

loirs : ici c’ost le contraire : la bonne n'y fait mai, et i|Hnncl tous n’avez pas l'honneur 
d'être employé, on vous fait sentir votre néant. 

Dans la cour de la station nous vîmes de belles oies saunages couleur orange; on 
les avait attachées par les pattes afin do les empêcher de s’envoler. 

Le lendemain, à neuf heures, le capitaine \nü nous prendre pour nous fair e voir la 
merveille de l'endroit, la mosquée, appelée Hazret; il était accompagné d'un Sarte, 
Mousse-Ali, premier notable de la ville. Sa grande robe longue serrée à la taille et une 
hbétëika sur la tête donnaient à son costume une analogie avec celui des Européens, Il 
ne portail pas le khalal, ou grande robe de chambre à longues manches de ses coreli¬ 
gionnaires. 

Après avoir franchi le mur de circonvallation par des brèches que les canons russes 
nul do y pratiquer, nous arrivâmes près de la mosquée. Mon mari, en véritable archéo¬ 
logue, avait ramassé sur sa route ce qu’il avait pu rencontrer de fragments de briques 
émaillées, car le chemin en était jonché; j + ai haie d'ajouter que j’en Iis autant ; il paraît 
que F amour de l’archéologie es! contagieux. Arrives devant la mosquée, nous fumes 
émerveillés ; nos pauvres yeux, qui depuis notre dépari de Moscou n'avuient rien vu en 
fait d arduleelure qui témoignât d'un certain développement, s’écarquillérent à I aspect 
de ce monument grandiose, La mosquée mérite assurément sa réputation ; à Fans 
même, elle occuperait une place d honneur. 

(l’est une colossale basilique voûtée et flanquée de deux superbes tours carrées. Quel 
effet devait produire un pareil monument tout couvert de briques émaillées aux mille 
couleurs resplendissant au soleil et dont les reflets enveloppaient 1 édifice comme 
d'une auréole brillante! Aujourd’hui, hélas! ces briques ont disparu en grande parité, 
mais il en reste encore assez, pour attester sa splendeur passée. Nous outrâmes par 
une porte petite relativement à l'immensité de F édifiée. Des mollahs de tout âge et des 
enfants riaient rangés des deux côtés de [ entrée. L'intérieur est, dans son genre, aussi 
beau que I extérieur; e’osl une grande salle carrée, surmontée d une voûte superbe, 
découpée en niches ornementées, L'architecture de la voûte, à travers laquelle filtrent 
de minces filets de lumière, est d’une harmonie de lignes remarquable. L'arehîlecle 
de ce monument était un homme de goût, je dirai plus, un homme de génie. 
Les grandes lignes sont d'une hardiesse inouïe, mais les détails aussi seul traités 
avec une scrupuleuse attention. Au milieu de la grande salle se dresse un énorme 
chaudron destiné jadis par quelque pieux fondateur à préparer le repas des pèle¬ 
rins. Devant ce! appareil culinaire, du cèle de la porte d “entrée, nous remarquons 
deux grands chandeliers de bronze arlistement ouvragés; on y voit encore les traces 
d’une couche d’émail qui a dû certainement rehausser la beauté de ces objets. C’est 
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devant eux aujonrd'hiii que les Kirghtses privés d'enfants sacrifient des moulons pour 
obtenir la perpétuation de leur famille. 

En véritables vandales, mais soucieux du but de noire mission (Vous voyez que je me 
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crois moi-méme envoyée par le gouverne ruent), nous détachons les briques qui peinent 
se prêter à nos détourncmenls. (Test un sujet de scandale et do lamentation pour les 
vieux mollahs, maïs leurs scrupules s'évanouisse ni a la vue de lui lois de roubles que 
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lhàpitul sixième:. 


Unir oIItc M. de Ujfalvj. Au fond de la salir, nous apercevons une porte en bois seul p lé ; 
la sculpture est un vrai chef-d’œuvre ai nsi que la fermeture en mêlai ouvragé et émaillé* 
Tri te porte conduit A une espèce de nef nu repose le saint do Pend mit, llazrct ou Ojassavî, 
au-dessus des cendres duquel Taine ri an avail fait élever en I 104, par uri nomme 
Khoilja-Houssein, natif de Chiraz en Perse, celle grande mosquée, Los dalles de la nel 
sont en pierre, et le tombeau, que l’on entrevoit dans la pénombre, esl recouvert d'un lapis. 
II ne présente d'ailleurs rien d'extraordinaire. Nous revenons dans la grandi 1 salle; la 
première porte en fer à droite conduit à plusieurs polîtes pièces où se dressent des 
pierres tombales recouvertes d'inscriptions; beaucoup sont sculptées avec un certain 
goùI ; la plus belle recouvre les restes d'un sultan kirgbisc, À enté s'élèvent des lumuli 
plus simples, el plus loin de petits amas île sable plantes de plumes. Il nous semblait 
d abord que des enfants avaient joué par là, mais on nous apprit que ces fragiles 
édicules avaient été façonnés par les Kirgbises qui veulent indiquer la place ou ils 
désirent être enterrés. Tout a fait au fond, dans une pièce sombre, nous voyons deux 
corps étendus, deux squelettes, auprès desquels des fragments de vêlement sont encore 
assez bien conservés* Ce sont deux envoyés de P avant-dernier khan du Kokhand que 
les habitants de la ville de Tnrkeslan avaient pris el mis à morl en leur tranchant la 
tète. I n anthropologue quelconque détail déjà emparé d’une de ces télés; mon mari 
en Ira en pourparlers avec Mousse-Ali. afin de pouvoir emporter la seconde. Il ne 
désespéra pas de Pubienir* lîieu uésL sacré pour un anthropologiste, et ou nous avait 
déjà dit qu'avec de Purgent ou pouvait Imil obtenir des Sartes ; il s’agissait d'y met Ire 
le prix Nous visitons les autres chambres à droite de la grande salle; re sont d'an¬ 
ciennes médcessés où les disciples de llazrrl enseignaient à la jeunesse du quinziéme 
siècle les doctrines de Mahomet. Mon mari ramasse sur soit chemin des fragments de 
poteries el une unie presque entière. Dans une grandi 1 pièce se trouve un puits dont l'eau 
est sacrée; ou nous permet cependant d’y goûter, et le mollah nous en offre dans une 
écuclte eu bois attachée au seau par une chaîne de fer; celle eau est excellente. Nous 
retournons dans la grande salle cl mois arrivons par une porte à gauche, qui correspond 
à celle conduisant au tombeau du sultan kirgbisc, à la salle servant acluellcmenl de 
mosquée. Nous dérangeons dans leur qui élude des centaines de beaux el gros pigeons 
qui nichent là depuis des siècles el forment un agréable contraste avec les troupes de 
corbeaux que l'on rencontre dans toutes les villes du Turkestan et qui y jouent le rè>|e d’a¬ 
gents de la salubrité en faisant disparaître les chairs de rebut et les délrilus organiques, 
Los dalles sont couvertes (le tapis de feutre, et au fond se dresse un escalier vermoulu 
par où monte le mollah pour aller faire ses prières. Les murs sont ornés de magnifiques 
briques émaillées mieux conservées que partout ailleurs* Nous remarquons surtout île 
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pciifes colonnes sculptées d'im bleu si éclatant, qu'on les croirait en lapis-lazuli. Malgré 
foules ses avances, M. tb l jfalvy ne peut obtenir une de ces petites colonnes ; les mollahs 
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sont intraitables, sans doute parce qu’ils se surveillent les uns les autres, car Mousse-Ali 
nous fait signe d’alirndré le moment où nous pourrons parler à un mollah seul. 

En revenant sur nos pas, nous montons un escalier disloqué qui nous conduit h un 
premier étage composé de beaucoup de chambres semblables ;i celles du rez-de-chaussée. 
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nirtis râjn plies do décombres. Nous Donnions encore H nous arrivons ù la base de la 
coupole. Ici, on jouît d une vue vraiment magique, car on plane sur la petite ville de 
Turkeslau dont les rues sales el torlueuses, les maisons ternes, sont cachées par une 
magnifique végétation, sur le grand mur de circonvallation, sur I église russe construite 
des débris de la mosquée, sur la ville russe qui pousse comme pousse ni les champignons. 
Dans le lointain s'étalent de vastes plaines cultivées ; cet horizon a pour limites les 
cimes neigeuses du Kara-Taou dorées par le riant soleil du printemps ; c’est un 
panorama que je n'oublierai de ma vie. 

Nous quittons à regret ce beau monument el je fais malgré moi des réflexions sur 
les temps passés, sur cette civilisation d’un jour qui a pu produire de si beaux chefs- 
d o uvre d'architecture, sur l 1 indolence avec laquelle une race dégénérée les a laissés 
tomber eu ruines, morceau par morceau, sans taire un seul effort pour conjurer les 
ravages du temps. Aujourd'hui il faudrait des millions pour restaurer ce bel édifice; 
le moment n’est pas éloigné oie il n on restera plus qu’un amas de ruines informes» 

Tout prés de la grande mosquée s'élève une mosquée plus petite consacrée à une 

des filles de Taruerïan, c’est encore une élégante construction recouverte aussi de belles 

briques eu couleur; une espèce de vérnndah agrémentée de colonnes conduit à rentrée. 

Les mollahs eux-mêmes n'y mettent jamais les pieds, non (pie ce soit un sanctuaire 

ultra-sacré, mais ils ont peur d en recevoir les combles sur la tète, car il y figure des 

* 

pierres du poids de 1000 kilogrammes. 

Aujourd'hui jeudi, H mars, nous sommes invités à aller prendre le thé chez Mousse- 
Ali. A trois heures il vient nous chercher, toujours en compagnie du capitaine, noire 
aimable cicerone cl interprète. Cet ofiieier parle passablement T allemand, très mal le 
français, mais à force de nous expliquer tour à tour dans I une et l'autre langue, 
nous finissons par nous entendre. 

Après avoir traversé le marché, nous arrivons dans une rue dont un grand mur 
formait l’angle et au milieu duquel était une porte enchère ornée de deux colonnes. 
L est la maison do noire amphitryon. Nous entrons dans une première cour ; pendant 
que mon mari admire tes chevaux, je m'arrête a contempler les chameaux ; celte 
contemplation fait ma joie, me blâme qui voudra 3 À gauche une autre porte, puis une 
eimr, au fond une galerie; à 1 arrière-fond des portes et des fenêtres. 

Vous lai tes-vous une idée de cette disposition? elle \au$ semble un peu confuse ; 
mais celle contusion meme est la fidèle reproduction des sentiments que me fit 
éprouver cette architecture. Enfin, nous entrons. 

Aussitôt que nous fumes assis, on plaça sur la table un plateau chargé d amandes, 
di' pistaches, de sucre, de pralines, de pain sarte et de bonbons expédiés de Moscou. 
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Ensuite on nous amena un petit garçon il’tm an ou deux ; il avait de très beaux yeux 
noirs dont on lui peignait déjà les contours: e était le plus jeune fils de Mousse-Ali. 
Sa mère était morte récemment. 

Sur la demande de mon mari, le maître de la maison me lit pénétrer dans son harem 
Il me lit entrer dans une chambre couverte d'un lapis; des casiers placés dans le mm 



contenaient des verres, des bouteilles et divers accessoires de salle a manger ; pour tout 
siège, un coffre bas sur lequel il me fit signe de ni'asseoir. Quant à lui, il s’accroupit sur le 
tapis a la manière orientale. A mon entrée, une vieille femme m’avait souhaité le bonjour 
et tendu la main : c’était sa mère. Sur quelques mots du maître, deux jeunes femmes appa¬ 
rurent ; je me levai en leur tendant la main ; je leur dis en leur langue : Âmane , bonjour. 
C’était et c'est encore le seul et unique mot de mon dictionnaire sa rte. Une troisième vint 














































J 26 


LUAPITUE SIXIÈME. 


ensuite portant le petit garçon que nous avions déjà admire. Ne pouvant nouer de conver¬ 
sation, nous dûmes nous bornera nous regarder. Quelle désillusion pour une visite au 
harem ! Ces trois femmes, aussi gauches que uns petites pensionnaires, étaient velues plus 
richement que celles du mollah d'Orenbourg et ne portaient pas de toque; nu voile blanc 
qu’elles avaient entièrement relevé leur servait de coiffure; elles élaient de petite taille ; la 
plus grande pouvait avoir vingt-quatre a vingt-six ans, mais elle était lancé et passable- 
ment laide: les deux autres avaient d'assez jolis yeux qu'elles agrandissent avec du 
noir. Elles n’avaient que la beauté du diable. Quant à leur taille et à la façon dont 
elles étaient faites, impossible de rien distinguer sous leurs épaisses robes flottantes, 
le demandai à Mousse-Ali à laquelle des trois il donnerait la broche et les boulons 
de manchettes que mon mari lui avait offerts pour le remercier de son amabilité; il 
me montra la plus petite, celle qui était venue eu dernier lieu et qui portait son fils, La 
conversation étant plus que languissante, je ne restai pas longtemps ; je sortis comme 
j’étais venue, en leur serrant la main . —En vérité, Messieurs de l'Occident, murmurai-je 
en me retirant, vous noies pas trop à plaindre; vos femmes sont bien préférables; si 
parfois ta beauté leur manque, elles ont la grâce et l'esprit : je comprends maintenant 
que le harem soit cloîtré ; sans celle claustration, il perdrait tout son prestige. 

Nous étions pourtant chez un homme riche qui pouvait s’acheter de jolies femmes 
et enchérir jusqu à la somme de 300 roubles* Il esl vrai que dans ces sortes de mar¬ 
chés on achète ( liai en poche, sur le boniment d'une vieille femme qui Lient autant à 
écouler sa marchandise qu’à satisfaire sa clientèle. 

Quand je revins auprès de mou mari, on nous servit le thé ; les deux frères put nés 
de Mousse-Ali se tenaient debout à la porto et nous servaient* Le capitaine voulut en 
riant les faire asseoir, mais ils s y refusèrent; c eût été un manque de respect, car le 
frère aîné remplace le père jusqu’à ce que les cadets se soient eux-mêmes créé une 
famille. Dans ce dernier cas, si le frère cadet vient à mourir, ruiné doit se charger des 
femmes et des enfants. 

Notre hôte ayant affaire à deux Français fil apporter du \h\ : ce fut l'instant critique. 

« 

Il n v avait qu'un verre en argent doré, de fabrication russe, dans laquelle on excelle à 

i 

Moscou. Mousse-Ali le remplit, me le présenta ; je bus, mon mari après, le crus qu il en 
serait toujours ainsi, mais notre holc saisit le gobelet, but à son tour cl, le remplissant, 
me le présenta de nouveau. Il fallut l’accepter, le vider, puis le passer à mon mari. 
C'était, paraît-il, une grande marque d honneur que nous faisait notre hùle. Heureu¬ 
sement il s’en ünt là. 

Nous aurions voulu nous retirer,, mais il fallait manger Uptlao ou pilau riz cuit). Pour 
donner le temps de préparer Je dîner, notre hèle nous lit admirer dans la cour d'honneur 
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un étalon turcoman de tonie beauté qui avait appartenu à Khoudaïar-Khan. Le bel animal 
clail enveloppé d'une toile comme un canapé de sa housse, précaution rendue néces¬ 
saire par la poussière qui est si abondante dans l’Asie centrale. Dans celte même cour se 
trouvaient des mollahs auxquels mon mari adressa diverses questions sur les Kirgbîàès; 
ils tenaient dans leurs mains des chapelets semblables aux nôtres, qu’ils égrenaient en 
murmurant leurs prières ; l’un, était caissier de Khoudaïar-Khan et était venu d Orenbourg 
pour régler une dette de HH 100 roubles que le monarque avait contractée; il ne voulait 
en payer que 4000, Mousse-Ali leur offrait l’hospitalité pour la nuit. 

En guise d'apéritif, on nous régalade musique; les mollahs, 3e maître de lu maison* 
mon mari et moi nous nous accroupîmes à la mode orientale autour d'un trou carré pra¬ 
tiqué dans une des pièces et où l’on avait allumé un brasier. Le caissier de Khoudaïar- 
Khan prit une sorte de mandoline nommée (outur, en gratta tes cordes avec assez de 
mesure, mais de manière à produire un accord uni Forme. Kux soupirs que poussait un 
autre mollah, jt me préparais à entendre chauler* mais e’éhiil justement le créancier 
de Khoudaïar-Khan, et il ne soupirail qu'au sujet du recouvrement de sa créance. 

Enfin le musicien nous fit grâce de sa lamentable sérénade* et nous rentrâmes dans 
ta salle a manger. Le luminaire n 1 était pas des plus brillants, mais les bougies sont 
déjà un grand luxe pour les Sa ries de l’Asie cenlrale, mï géuéralemetil on ne brille que 
de la chandelle, cl quelle chandelle! car le suif dont elle est faite empoisonne ecnl Fois 
plus qu'il n’éclaire. Le pilao était dressé au milieu de la labié et flanqué de quatre 
cuillers, mais d’assùTles point. Tout d'abord, et dans mon inexpérience, je nie deman¬ 
dais ce que je devais faire; mais, comme il fallait donner Texem pie, je me résignai 
cl livrai le premier assaut à cette pyramide de riz entourée de petits morceaux de 
mouton. Heureusement le plat était très grand et chacun pouvait manger dans sa propre 
brèche sans empiéter sur son voisin. Nous y apportâmes d’ailleurs une réserve Facile à 
comprendre. Ce pilao pourtant était excellent; le riz est cuit en vingt minutes cl si 

m 

bien cuit, que les grains sc détachent et qu’on pourrait les manger un h un comme la 
goule des Mille ci une nuits. Pendant que mon mari et moi achevions de vider notre 
bouteille de vin sur les instances de notre bote, celui-ci se livrait avec b 3 commandant 
à une abondante consommation d’eau-dc-vîe. Tous deux buvaient dans le meme verre, 
ri le musulman savait tenir tête au Russe, J'aurais bien voulu savoir ce que pensait 
Mahomet en voyant son disciple Faire une aussi grande infraction à la loi du Koran. 

Le repas enfin terminé, notre hôte voulut nous reconduire jusqu’à notre demeure. 
Il m’offrit galamment le bras cl nous lit éclairer par ses Frères el scs domestiques 
qui portaient des lanternes. J’étais touchée de ce témoignage de galanterie extraor¬ 
dinaire de la pari d’un musulman, pour qui, je l’ai déjà dit, in femme es! si peu 
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de chose t mais j’appris ijit'il avait voulu m'acheter cl i[u il avait lait des oim'tlimes à 

* 

mon mari h M. de I jfalvv lui demanda, en rianl sons cape, quelle somme il püinrail Iden 
offrixv noire acheteur fit un prix qu’il jugeait énorme et se montra tout surpris quand 
mon mari lui répondît avec le plus grand sérieux du monde ; C’est trop peu î 

J] termina sa soirée r iiez nous et nous enseigna une manière de jouer aux rades 
dont j'ai ouldié le nom. 
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CHAPITRE VII 
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ViaiKi au futur, — Ku fa il de brosses nous ne trouvons qu'une brosse à dents, Serrure à musique. relèvement 
d'un crâne. —■ It^appnriüeti des poteau v télégraphiques, — Tdiemkené, — Content d élrc cahotés, — Tachkend, 


Le lendemain fui jour de promenade ou d'excursion, comme on voudra, Mousse-Ali 
et le capitaine vinrent nous prendre pour aller au bazar; il nous fallait remplacer les 
objets de mon nécessaire de voyage, qui gisait sans doute au fond de la rivière. Le bazar 
est bien fourni en objets du pays; nous achetâmes quelques curiosités, entre autres une 
couverture de cheval brodée au point de chamelle ; tes couleurs, quoique vives, sont 
harmonisées avec infiniment de goût. Cet ornement recouvre le cheval de la fiancée 
kirghisclorsqu’elle se rend à la kihilka de son mari. Tous 1rs indigènes nous entouraient 
et nous regardaient: le plus curieux était un gros Sarle monté sur un assez beau cheval 
blanc. C'était le chef de la police indigène, d avait été a Saint-Pétersbourg, événement 
considérable pour un Oriental, et le tzar Pavail comblé de décorations. 

Les boutiques du bazar, quoique bien primitives, sont mieux approvisionnées que 
celles de Kazuliqsk, mais tes usages \ sont les memes, L'acheteur doit rester deboul, 
tandis que les marchands sont assis sur des tapis, I n pèle-mèle étrange réunit étoiles, 

linge, soie, viande, fruits, légumes, farine, en un mot loul ce qui sert aux besoins de la vie. 
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CHAPITRE SEPTIEME. 

Mousse-Ali nous conduisait au milieu de* ces rues sales et boueuses que les corbeaux 
seuls se chargent île nettoyer. Nous passons devant un grand bassin carié, plein d’eau, 
entoure d’une balustrade en bois ; là viennent se baigner hommes et bêtes. Notre 
musulman nous ouvrit sa boutique, qui était fermée au cadenas» seule manière de dore 
en usage ici; elle était plus grande que (unies celles que nous avions vues, munie de 
comptoirs et même d’une chaise, où je m’assis. C/est là que nous Ihoes la plupart de 
nos emplettes. Après nous être munis de peignes, dont nous avions le plus grand 
besoin, nous demandâmes des éponges; mais, Mousse-Ali n’en étant pas mieux pourvu 
que les autres marchands, on passa aux brosses. Ici raifaire devin! plus grève; en fait 
de brosses à habit, notre homme ne possédait qu’une brosse;., à dents, Ea seule brosse 
peut-être qui existât dans la ville! nous la prîmes avec empressement. Les Kirghiscs 
ne sc brossent jamais, ils laissent au vent le soin d’enlever la poussière et la boue dr 
leurs habits, mais je ne m’expliquai pas que les Russes huilassent re laisser aller fies 
indigènes. Enfin, mon mari acheta à Mousse-Ali une malle assez originale ; le couvercle 
faisait I YITol d’une plaque de nacre entourée de losanges d’argent ; la serrure, quand ou 
lournail la clef, rendait une succession de sons métalliques qui la faisait ressembler à 
une boîte a musique; il eu voulut un prix assez élevé, c’était sans doute pour se dédom¬ 
mager de ses prévenances : nous n’osàmes pas marchander, En quittant le liazar, nous 
aperçûmes au coin d une rue des derviches mendiants qui nous demanderont l'aumône 
(Tune voix nasillarde, 

Nous d in limes chez le naUdiahiik et nous passâmes la soirée chez le maître de ta 
police, en s’était donné rendez-vous toute la société russe de Turkestan, Sur la prière 
de mon mari, le nalchalnik donna ordre que le crâne de la mosquée nous liil remis, 
mais, dans la soirée qui précéda notre départ, le mollah nous (il savoir qu il ne pourrait 
obéir, quand même l’ordre, au lieu d élre donné par le nalchaluik, serait intimé par le 
gouverneur général. Sa religion lui défendait un pareil sacrilège. \L de I jiàlvv était 
consterné. « Pourquoi n offri rais-lu pas six roubles de celte pièce anatomique? » lui dis-je. 
— Il fit part de celte proposition a maître Mousse-Ali, qui partit précipitamment, pour 
revenir, un quart d’heure après, avec le précieux crâne caché sous sa grande robe. Je 
suis bien sure qu'il avait gardé l’argent, se réservant de rejeter sur nous la responsabilité 
de ce rapt; la chose était d'autant plus facile que nous parlions le lendemain à la première 
heure. 

Après Turkcslan, le premier grand village sa rte que nous ayons traversé est ikân, 
mais quelle différence avec nos villages animés par 3a vie extérieure de nos paysans ! 
Ici, tout est silence et tranquillité, hormis lu bazar composé de quelques baraques sem¬ 
blables à des écuries et où sont couchés quelques hommes qui nous regardent passer 
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avec i(‘lle indifférence particulière aux musulmans. Il nous sembla Ira verser des ruines. 

La femme du chef de poste d'une station entre Turkeslan et Tchemkend était ta tare 
comme sou mari. J on parle ici, car c’est peut-être lu première jolie musulmane que 
j’ai vue depuis mon départ d’Orenbourg, Klle 




riLuuü Dtx Elan:!' nr rostr, TaTah. 


superbes, des traits agréable*, un joli teint, mais surtout avec des yeux cl des dents d’une 
beauté surprenante. Sa vaste robe de suie bleue à larges manches lui allait à ravir, el 
*rs bottes pointues à dessins en cuir vert étaient fort originales. Mon mari me disait 
qu elle doit êlre d'origine iranienne, 

De Turkeslan à Tchemkend, rien d’insolite, sinon les traversées de rivières auxquelles 



























































































































































CHAPITRE SEPTIÈME. 


nous riions déjà habitués. Le plus périlleux de ces passages fui relui de I \ risse, rivière 
comparable à la Marne, el cpie 1;l fonte des neiges avait considérablement grossie. Il 
s VlfeHua à l’aide de Ynt ha, celte haute eh ai relle dont j’ai déjà donné la description. 

Le courant étail si fort, que les chevaux étaient 
obligés de le descendre obliquement pour aller 
aborder bien avant la station ; je me disais que, si 
malheureusement la roue de notre arba venait à 
se détacher, nous serions inévitablement noyés. 
13 y eut ta pour moi dix minutes qui me semblè¬ 
rent fort longues ; aussi m'estimai—je heureuse 
lorsque je pus sauter à terre : l'événement tic 
ces derniers jours m’avait rendue plus craintive. 

Un soir, vers six heures* Tchcmkend s’offrit 
à nos veux tout entourée d'arbres. Des voyageurs 


c: 



indigènes, reconnaissables à leurs grandes robes 


i; *ac;o% s.ihti, , i-chkiikemi. 


et à leurs turbans* marchaient tranquillement au 
pas de leurs montures, les uns à cheval ou à 
;hie, les autres h dos de chameau, dont ils paraissaient accepter Us balancements 
avec une sorte de volupté. Ce mouvement inaccoutumé et l'aspect de poteaux télé¬ 
graphiques nous réjouirent le cœur; ces appareils 
nous rappelaient la civilisation et semblaient nous 
rapprocher de notre butine vieille Europe. 

Tchcmkend me parut assez jolie ; le fort est 
situé sur une hauteur; les plantations lai fout une 
ceinture de gazon dont le soleil à son déchu fonce 
le vert tendre et clair. Le fort, sentinelle isolée, sur¬ 
veillait dans t'ombre de la nuit une vallée qui s’é¬ 
tend plate cl nue à de grandes distances. 

Au jour, ta ville présente un mélange d’habi¬ 
tations russes cl orientales que fait resplendir le 
soleil déjà brûlant, eu harmonisant leurs huis blancs 
et gris, la gaieté des uns corrigeant la tristesse des autres. Les rues du bazar étaient 
disposées pour recevoir des tentures blanches qui garantissent du soleil acheteurs et 
vendeurs; les magasins, r’ist-à-diiv les baraques eu hu re et sans enmptoir qui portent ce 
nom, s alignaient les uns à coté des autres; des maisons avec leurs quatre murs sans 
fenêtres, tlanquées d'une porte au centre, rappelaient que les finîmes sarles ne doivent 
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jamais cire vues. Cependant ou eu rencontre à cheval, mais sous une espèce de voile 
épais que je vois pour la première fois sans pouvoir le définir et qui ne permet pas de 
distinguer leurs traits. Quelques-unes, par curiosité sans doute, écartaient les plis de 

ce voile, ali a de mieux nous considérer, mais, sitôt que nous tournions la tête ... les 

regarder, elles se relmirnaienl elles-mêmes cl rajustaient leur voile, -'Néanmoins elles 
ne sont plus aussi rigides, et je crois que petit à petit elles le deviendront encore moins. 

Tchemkend la ville verte) est habitée par des Sortes et des Kirgl lises devenus séden¬ 
taires, On appelle Sarta, dans I Asie cenlraie, tout habitant d’une ville ou d’un villagr 
devenu sédentaire et agriculteur. Les Tadjilcs, seuls d origine iranienne, conscrvcnl 
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cependant leur nom de Tadjik. Les Kîrghîses nomades et les f sùvgs demi-no¬ 
mades, tous deux de rare turque, errent dans les plaines. Les demi-nomades se 
distinguent des nomades en ce qu'ils ne voyagent qu'en été; en hiver, ils séjournent 
dans les villages. Quand un Kiirghise ou un Usbeg se lixe dans une ville ou un 
village sa rte, leurs descendants deviennent des Sarles. On remarque donc chez les ha¬ 
bitants de Tchemkend une assez grande différence dans le type : les uns en effet, sont 
des descendants d'Usbogs, les autres d'arrière-petits-fils de Kirghiscs* Avec ces peuples, 
mi rencontre encore dans chaque ville de I Asie centrale beaucoup de Juils, des Afghans 
,q des Hindous, qui s'adonnent spécialement à l'usure, cl partant sont assez détestés. 

Nous ne sommes pas restés à Tchemkend plus d'une demi-journée et d’une nuit, 
car mon mari comptait s'y arrêter en revenant par la Sibérie, ci nous avions lutte d’ar- 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 


river à Taclikcod. Après si\ semaines de voyage el d'un pareil voyage, on ne Irouvem 
|iag étommnl que nous aspirions au repos. Cent dix-liuil versles nous séparent de 
ci tte dernière ville, cl cependant nous espérons 1rs franchir eu un jour. 

A partir de Tchehikand, le panorama devient loul aulre : sur noire gauche, le Thnrn- 
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Chan, avec ses cimes glacées, nous ferme l'horizon ; le terrain monte et descend ;i 
chaque instant, entrecoupé par des rivières et des ruisseaux où les bestiaux se 
désaltèrent. La route est bordée d'anciennes lorLïficalîons ; nous la quittons souvent, les 
pluies rayant rendue presque impraticable* Noire yérnrlnk se feave un chemin sur les 
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lianes de petites montagnes à pic; nos clic vaux sont mieux soignés, et nous allons 
un train d’enfer. En revanche, les cahots se multiplient et deviennent epou- 
vaulables; mais L'espoir d arriver bientôt el L'aspecl riant de la campagne nous font 
toul endurer. Les prairies, en effet, sonl d un beau verl el tout émaillées de Heurs 
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DE Tl lïKKSTÀN A TAGHKE.ND. 

bleues et jaunes; tD‘s marguerites dressent leurs pelilcs tètes blanches qui se détachent 
sur celle tendre verdure; de belles tulipes sauvages et de beaux lis au feuillage vert foncé 
rampent l'un il'o rutilé de ce lapis; les moutons paraissent heureux de bondir sur res 
pelouses naissantes. Les voyageurs à cheval, avec leurs blancs luiluius, deviennent plus 
nombreux ; d'autres, montés sur des ânes, font, à colé de leurs hauts chameaux, nue 
si plaisante ligure, quoi! ne peut s'empêcher de rire. Les pal mages verdoyants, qui 
réjouissent mamlrmml la vue, présenteront en été un spectacle désolant, alors que le 
soleil, atteignant 3e zénith, aura versé sur ces plaines tous les torrents de sa chaleur, et 
pas h n arbre à Lhorizon n abritera de ses feux. 

Les stations se succèdent les unes aux autres; ce ne sont plus des maisons perdues 
dans le désert, elles sont entourées de villages. Si quelques-unes soûl éloignées des 
autres habitations, elles sont si agréablement si lue es, qu'on ne saurait se plaindre île 
leur isolement. À la dernière, la présence des arbres, que nous appelions de tous nos 
vœux* nous avertit que Taehkend est tout prés; un rudiment de chaussée fait encore 
ressortir l'aspérité des mauvais cotés de la mule «ni nous sommes, hélas 3 trop souvent 
rejetés aux dépens de nos pauvres corps endoloris. Voici des maisons entourées de 
jardins, des terres ensemencées et qu’on laboure avec une charme priruilive; voici des 
bosquets. Lutin. après le passage d’im pont en bois splendide en comparaison des 
an 1res, Taclikond apparaît h nos regards, le soir du M mars, à quatre heures et demie 
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CHAPITRE VIII 


TA(HIKEM) ET SO.\ AlilSTOIIIIATIK 


Petite chronique de lu ville, — Le ministre de l'instruction publique. — Comme il s’occupe d'instruction,, il est brouillé 
avec tout le monde, — l.'ne dôme qui ri le caractère aigri. — ITic collection de*,, pin mises 'révérenec parler ! '!. — 
Le pic de Sa Haute Kscdlenec. — Le général knuffmann. — Pourquoi les femmes se plaignent. — Description de 
Taçhkend. — La ville russe et la ville ^itiïe. — ■ La population, — Les femmes surtout m'intéressent- — Visite dans 
in s riche Intérieur, — Mensuration générale, — DéparL 


Lu prison militaire esl le premier édifice 1 qui frappe nos regards. Notre v émehik descend 
et attache la sonnette de noire voilure* Nous passons sous une porte bâtie en briques. Lu 
grande mode la ville haute, bordée d'arbres des deux côtés, s’étend au loin devant nous; 
nous la suivons dans toute sa longueur* Çâ et là de jolies maisonnettes vertes, roses 
et blanches, rappellent les villas parisiennes. Nous prenons à droite une large avenue, 
une église rose et blanche s’élève au milieu daine belle place toute plantée d arbres. La 
voilure s’arrête enfin devant une maison où mes yeux réjouis lisent en toutes lettres 
les mois : fîestüurmtt-Hôtel Hmnllon ; c’est un Français, c'est un .coin patriote qui vient 
nous recevoir, Avec quelle joie je saute de ta voiture que de longtemps je ne serai 
plus obligée de reprendre! Nous entrons dans une chambre préparée à L'avance, 
car mon mari avait télégraphié de Tchemkend* Ce logement me parut le plus joli du 
monde; on nous servit à cl mer, mais j’avais tellement faim, que mon estomac lassé se 
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refusait à absorber les aliments. Nos lits n’étant pas arrivés, car, dans notre pr^cijnlalion, 
nous avions laissé nos bagages avec noire domestique eu arrière, je me jelai sur les 
canapés qui entourent la chambre et je ni Vu dormis jusqu 1 a une heure du malin, berne a 
laquelle nos put ils lits en fer furent dressés. Je m v étendis avec délices* comme si 
c’eut été la première fois que j y couchais, 

La première visite de mon mari fut pour le gouverneur général du I urkeslan, le 
général KauffUiann, qui ne voulut [tas entendre ses reniercîmcnts, le reçut d'une 

manière tout aimable et nous invita a 
dîner pour le lendemain. 

Le lendemain à cinq heures sa 
voilure vint nous prendre; j’\ montai 
avec le stimulant d’une vive curiosité* 
À notre arrivée au palais, le gouver¬ 
neur général vînt lui-même à ma ren¬ 
contre dans L’antichambre; sou aimable 
figure, ses manières courtoises, me 
prévinrent en sa faveur* Je le remer¬ 
ciai bien sincèrement des ordres qu’il 
avait bien voulu donner à noire înlen- 
lion. H m'offri! le bras et me conduisit 
au salon où il me présenta à M tm de 
K. Très simple dans sa mise et dans 
ses manières, sans être roman 
mont jolie, elle avait quelque chose 
d'attrayant : celle simplicité sans allée- 
talion me séd ms il. 

l,(‘«lîiii'i- fut servi dans une belle et couIbrlable salle fi manger; !e général était 
un charmant causeur, mon mari lui donnaiI ia réplique, M"' de K* \ mêlait son mot 
et, sans avoir, me sembla-t-il, en français l'esprit qu ou lui prêtait en russe, elle fut 
en tout point excessivement convenable. Sou mari ne dit pas grandehose, les deux 
aides de camp du général et lu petite tille de M, el M ]m de K. furent absolument 
muets. 

Le dîner fut agréable au possible, mais il prit tin comme toutes les choses de ce 
monde, cl nous rentrâmes au salon boire le café. Là. pendant que nous étions assis 

dans de bons fauteuils, entourés d’un luxo moitié .opéeu, moitié oriental, la 

conversalion continua plus charmante et plus enjouée encore. Le général nous raconta, 
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T VCÏIKOI) ET SON ARISTOCRATIE. 


entre autres anecdotes, une histoire qui montre combien est cruel le caractère de ees 
peuples de I Asie, Khoudaïar-Kfian, qui est en ce moment à Orenbourg, avait perdu 
son père k l ! âge de quatorze ans. Avant de monter sur le Irène, il resta sous les ordres 
d'un tuteur dont il redoutait l’usurpalion. Quand il fut émancipé, le tuteur s’enfuit chez 
les kirghîses des montagnes. Comme la mère de Khoudaïar-Khan était kirglusc» que h 1 
tuteur était Sa rte, et que Kirghises et Sarle s se détestent de la façon fa plus cordiale» il 
fut facile à Khoudaïar de se faire livrer le fugitif avec six cents de ses partisans. Que faire 
de tous ccs gens, sinon leur couper la tète? C'est ce que lit Khoudaïar; mais, comme 
toute décapitation est un spectacle et 
par conséquent un plaisir» on ül durer 
ce plaisir le plus longtemps possible : 
les partisans de l'ex-tuteur furent déca¬ 
pités un à mi sous les yeux de leur chef» 
dont la télé fut abattue la dernière. 

Une pareille inauguration de s a sou¬ 
veraineté montra ce que devait être 
Khoudaïar : il se livra à tant d’excès, 
que ses malheureux sujets subirent la 
conquête russe avec une sorte de salis- 
action, car elle les débarrassait de leur 
o p pressent. 

Les causeries charmèrent notre soi¬ 
rée ; combien elles me parurent déli¬ 
cieuses ! J’aurais voulu les voir durer 
indéfiniment, mais T usage, paraît-il, 
est de se retirer de bonne heure. 

Le lendemain nous allâmes dinar chez M. et M m * Weinberg. Je trouvai une femme 
aimable, spirituelle, d’une conduites irréprochable dans le monde, pleine d a-propos et 
mise avec un goût qui ne démentait pas son origine française. Son mari, sous les allures 
d une bonhomie un peu brusque et d une rondeur étoilée de la plus rude Iraurhise, 
laissait entrevoir un esprit délié et caustique. Nous n’oublierons jamais les témoignages 
d'intérêt et d'affection qui nous ont été prodigués dans celle agréable maison. 

Le surlendemain nous rendîmes visite à M + et M mc de K. Leur intérieur était 
vraiment fort bien, cl la maîtresse fut extrêmement aimable pour nous. Elle nous lit 
voir des bijoux fabriqués par tes indigènes, d’un travail lin et gracieux. C était une 
femme d'un bon jugement et qui avait de réelles qualités. Nous rencontrâmes chez elle 
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te prince T., aimable el spirituel causeur 1 qui a habité la France et est venu ici, m'a-t-on 
dit, pour réparer les brèches failes à sa fortune* 

Nous devions achever la soirée chez M. K., inspecteur général des écoles du 
TurkesLan ; nous avions plusieurs Ici 1res pour lui el sa femme, et nous désirions 
vivement les connaître. La position du mari dans le monde savant le recommandait à 
.VL de l jtalvy ; quant à sa femme, j'étais impatiente de la voir: en effet, chaque fois 
que nous parlions des recommandai ions dont nous étions porteurs pour ces deux per¬ 
sonnes, ou ne manquait pas de nous dire : « Ah! vous allez voir M. K., sa femme est 
charmante* j> Ce singulier avantage de M. K., d'avoir « une femme charmante », 
piquait ma curiosité* 

M""' K., en effet, ne démentait pas sa réputation; elle était toute jeune, et natu¬ 
rellement sans expérience, douée d'une beauté qui n'est pas rare quand on est entre 
dix-sept et vingt printemps. Elle sortait do la grande capitale russe et se trouvait 
comme égarée dans ce coin du Turkestan, Seule, sans famille, au milieu de personnes 
hostiles à son mari, elle ne se cachait pas pour dire qu elle avait bien de la peine à 
s’habituer au pays. Sa maison, appartenant à la couronne, étail grande, belle, avec un 
jardin spacieux, et parfaitement ordonnée ; son domestique avait une tenue rigoureuse et 
le cachet citadin, il servait très bien à table, 

Qnanl à AI. K,, auquel on donnait le titre de ministre de l’instruction publique, il 
était Arménien de naissance, d'un extérieur supportable, tenant, je crois, énormément 
à sa réputation de savant, qui s était tout particulièrement accréditée à l'étranger, 

Ihius son milieu, comme nul n'est grand homme pour son entourage, on le dénigrait 
universellement. Il avait eu le tu lent de se mettre tout 3e monde à dos, meme le chef 
de la chancellerie. Ce dernier, loul en reconnaissant 1rs services que M. K, avait pu 
rendre dans les débuts de son séjour, estimail que la récompense était plus haute que 
sou savoir n était profond. AI, K, avait eu vcul de ces appréciations et ne sou montrait 
pas précisément ravi ; aussi cherchait-il h rendre à son critique la monnaie de sa pièce. 
De là conflit entre les deux autorités* 

De quel colé devait pencher la balance? je m'en souciais peu; je n'eus (Tailleurs 
qu'à me féliciter de l’accueil que sa femme el lui me firent.' 

AL h. tut d une grande amabilité pour nous, et il offrit à mon mari une couverture 
de cheval en velours rouge brodé d'or et d'argent, et une bride incrustée de turquoises 
et de cornalines* 

Aous trouvâmes réunies dans le salon nombre de personnes de Tachkend, La plupart 
relevaient de son université, quelles disaient menée avec un zèle trop actif; mais 
comment un père pourrait-il être accusé de soins excessifs envers son enfant? el c'étai! 
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bien sa Mlle chérie, celle université qu'il a va il créée cl qu il voyait grandir chaque pur 
avec un bonheur mêlé d’orgueil* 

9 

Au nombre des invités je remarquai M, P*. ancien directeur du Conservatoire de 
musique de Kiciï, qu'une discordant 1 musicale entre lui et le gouverneur de celte cité 
avait amené connue professeur d’allemand dans le Tiukeshm, puis \ï, Muller, jeune 
Suisse élevé en France, à Lyon, et qui rendit par la suite de grands services à mon 

'P » 4 

mari. Il v avait aussi d'autres personnages que je ne nommerai pas, car je ne les ai vus 
que cette seule lois et n’eus pas l'occasion d en entendre parler. 

La soirée fut assez longue et se termina par un très bon souper, roiiiplrnieiil essentiel 
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de toutes les soirées russes. Un jeune homme, dont nous avions lait la connaissance à 
Oren bourg, nous demanda In permission de nous présenter à sa mère, M rafl A., veuve 
d'un généra L Cette femme, dont la perte de ses deux filles et la mauvaise santé de son 
fils avaient sans doute aigri le caractère, nous accueillit, je me souviens, d’une 
singulière façon. « Monsieur, dit-elle à mou mari, votre gouvernement a donc bien de 
l'argent à jeter par la feindre qu'il v ous env oie dans un tel pays? » Mon mari et moi nous 
fûmes assez étonnés de cet accueil; 3\L de Ujlalvy riposta avec assez dù-propos, car, 
promenant les yeux sur cet intérieur et les arrêtant sur son interlocutrice elle-même : 
rr Je pourrais, en effet, Madame, dit-il, gaspiller ici l’argent de mon gouvernement. » 

La bonne dame trouvail à redire à tout; elle estimait que l’empereur Alexandre 
avait fait bien du mal au pays en affranchissant les serfs, créatures trop bêtes à son 
avis pour savoir se diriger elles-mêmes. Je me gardai bien de î a contredire, ne con- 
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naissant pas assez le peuple russe et craignant d'aigrir davantage une personne aussi 
absolue dans ses opinions. Il me parut qu'il n existait pas une grande sympathie cuire 
elle et son (ils, garçon sur le retour de la première jeunesse, qu'elle gourmande comme 
s’il venait d'achever ses dents; elle avait quitté, nous dit-elle, sa propriété pour surveiller 
tes ta lies de ce grand bébé. Le grand bébé, un bébé de vingt-six ans au moins, avait 
appris à se rendre désagréable à sa mère, et il était passé docteur en cet état. Comme il 
s'était blessé au pied et qu El gardait la chambre, AI. de l jfalvy proposa de lui envoyer 
quelques livres pour le distraire* « Monsieur, répondit cette impitoyable maman, mon 
(ils a tout ce qu’il faut. Je lui ai donné ce malin les Oraisons funèbres de Bossuet et le 
Petit Carême de Massillon t » O maternité a outrance, voilà bien de tes traits 1 

Vous fîmes aussi la connaissance de AI. Ochanine, conservateur du musée de Taehkend 
cl dont on ne s'avisait pas de contester la science au Turkeslan. Il avait été favorisé à la 
loterie du mariage : sa femme, dont les goûts étaient en harmonie avec les siens, n'aimait 
pas le monde; l un cl l'autre sortaient très peu. Nous allions quelquefois dîner citez eux, 
et mon mari trouvait dans la conversation de cet entomologiste distingué une distraction 
utile et agréable* M ,iÇ Ochanine et moi nous nous amusions souvent à les entendre discu¬ 
ter. Al., Ochanine me montra une superbe collection de,., punaises. J'avoue humble¬ 
ment que je ne me serais jamais doutée qu’un pareil insecte comptât mie aussi grande 
variété d'espèces. Je fus littéralement stupéfaite en me surprenant à les considérer et à 
en trouver quelques-unes de jolies. Toutes les espèces étaient désignées par des noms 
différents. I ne d'entre elles portait le nom du général KauOmann, et ses couleurs 
jaunes et noires rappelaient la croix de Saint-Georges : c'est Ja décoration la plug 
appréciée en Russie. Une autre portait le nom de Fedchenko, célèbre entomolo¬ 
giste russe sous la direction duquel celle collection avait été commencée et qui était 
mort avant de l'avoir terminée. La veuve en avait légué la continuation à M. Ochanine. 
AL Ochanine dirigeait en même temps la magnanerie et le inusée ethnographique de 
Taehkend» Ce dernier renfermait une foule d’objets curieux. Je remarquai, entre autres, 
à côté du bonnet fourré et richement orné du dernier usurpateur du Khokanil, que les 
Russes ont fait pendre en place publique à Atarghillàn, des bombes à feu grégeois <4 
une cloche eu bronze massif trouvées dans des fouilles près de Tachkend. Les savants 
du Turkestan croyaient avoir affaire h des ornements de mur on terre cuite. ALdeSaulcy, 
qui a eu un des premiers l’occasion d examiner les objets rapportés par mon mari, dé¬ 
clara de suite que c'étaient des bombes à feu grégeois. Il v avait aussi des objets 
préhistoriques et des bijoux de différentes provenances, qui nous mirent à mèinc de les 
comparer avec ceux que nous avions achetés à Moscou et ailleurs. 

Mon mari se trouva également en relation par le jeune A. avec AI. et \l m Al. Le mari. 
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un Imbile dessinateur, nous montra les monuments de Samarkand dont les briques 
ôtaient dessinées avec une scrupuleuse exactitude. Il avait fait de la reproduction de ce 
genre de céramique son travail favori. Je me bute de (lire qu'il \ avait puisé, par réaction, 
un véritable talent de caricaturiste dont h produits, malheureusement moins innocents, 
lui valurent plus d’une inimitié. 

Al. de Ljfalvy liL aussi la connaissance du comte de B*, pour lequel il avait une 

m. 

lettre de recommandation. Ce grand personnage, exilé à T&chkend, tâchait de se 
rendre l'existence te plus confortable possible. Je ne dois pas oublier non plus la visite 
que me EU quelques jours après mon arrivée le colonel M., aide de camp du général, 
que je n’avais pas eu l'honneur de voir au dîner du gouverneur, tl était d’une belle 
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taille et avait un air fort distingué; j'hésitai ù lui donner un âge. Les généraux sont 
d’ordinaire si jeunes dans le Turkestan qu'un colonel peut être considéré presque 
comme un adolescent; peut-être aussi cet officier était-il plus âgé qu'il ne parais¬ 
sait. U avoua qubl nous avait cm des gens de commerce, avec lesquels il ne veut 
frayer à aucun prix; mais, lorsqu’il avait su que nous voyagions pour la science, ce dont 
il ne sc serait jamais avisé, il fut ravi d'être détrompé. Il me félicita donc, et comme 
l’eus occasion de le revoir très souvent chez le général, il m’expliqua scs antipathies 
pour le négoce : né militaire, il ne comprenait que le devoir, l’obéissance, la disci¬ 
pline : il n'était pas de ceux qui auraient pu renouveler la flatterie que fil au général 
KaufTmann un de scs officiers qu il avait envoyé en reconnaissance dans le Kiloband, 
L’anecdote est assez curieuse pour trouver place ici. 

Lu beau jour d'été, le général KaulTniarm reçut â dîner un grand nombre d'officiers 
(fi; retour d’une expédition dans la vallée do LA laï. aux environs du Pamir, On 
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avait eu soin «le donner à la montagne la plus «‘levée de la contrée nouvellement 


OBJETS ntt: K liront l» L i: s J K Û U \ f. s li l\S l-l'S KXUhOtiS t> A RKOLI. iSSfc . 




ne; J ETS ES IHIOUK T II O L' \ K S I 1 11 IL S Vi [- E. l I. LWi lk-K ti I I 




àSO. 




O tEi ETS. t 1 Ei 1 II I S t » n E «J i r> T R 13 U \ É S IUVS LE S ST »; P l>KS M It C il I S K S l», 14 (f j - 


explorée le nom de pie Ktmffmmm. 


On dînait en plein air, et les convives pouvaient 
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rester couverts. Au potage, le général, s'adressant à un jeune colonel du génie, loi dit : 
>« Avez-vous rencontré des montagnes bien hantes dans MAlaï? — Oui, N otre Haute 
Excellence 1 —Quelle est la montagne la plus élevée? demanda le général — Le 
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pic de Notre Haute Excellence! » réplique l'officier debout, la main droite à son képi, 
la main gauche sur la coulure de sou pantalon, Au relevé du potage, le général s'adresse 
de nouveau au reloue 1 : « Mes montagnes sont-elles en réalité si hautes? —- Ouï. N otre 
Haute Excellence. — Ou sont celles qui sont lo mieux sitmVes? — Autour du pic de N otre 
Haute Excellence, » répond Moiïicier en se levant et en saluanl de nouveau. Au rôti t le 
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vénérai lui demanda pour la troisième fois : te Avez-vous vu beaucoup de neige dans la 
vallée de l’AIàïî— Hui, Notre Haute Excellence. — Où avez-vous vu le plus de neige? — 
Sur le pie de Voire Haute Excellence, » répondit l'officier, toujours en se levant et dans 
P altitude militaire. Le général cessa son interrogatoire, car il voyait que le colonel aurait 
toujours trouvé moyen de le renvoyer sur te fameux pie de Sa Haute Excellence. 

Voilà donc la société dans laquelle j'allais vivre pendant quelque temps : après 
la tranquillité du désert, l'agitation de la ville, avec ses passions, ses intrigues, ses 
sxmpalhies ou ses antipathies, agitai ion qui contrastai! avec le flegme et la nonchalance 
d’une population si invétérée dans ses mœurs et dans ses usages, que la civilisation 
russe, trop jeune encore, il osl vrai, n avait pu l’entamer. On peut vivre dix ans à 
Tachkcnd dans la ville russe, sans se douter qu'on est en Orient, Spectatrice attentive, 
je me promettais bien de tout examiner, car il m'était agréable de constater que. partout, 
en tout temps, en tous lieux, le monde, en dépit des formes extérieures, est au fond 
toujours le même. 

A tout seigneur tout honneur* Le général Kauffmann, gouverneur dix Turkestan, 
est un des premiers généraux russes; il est arrivé au plus haut grade et aux plus 
hautes dignités par son mérite personnel. Sa conquête de Khi va, pour ceux surtout 
ipii connaissent la difficulté de ravitailler une armée au milieu du désert e! par cela 
meme d’y entretenir une grande quantité d hommes, est mie expédition extrêmement 
remarquable. Scs campagnes dans le dislrirl du Zé raie h an el ses dernières conquêtes 
dans le Ferghanah, que, bien malgré Int, il lui obligé d’annexer au Purkestan, mirent le 
comble à sa réputation militaire. Aimé et estimé de l'empereur qui lui avaîl confié le 
posle de gouverneur général de ces contrées avec le droit de vie el de mort sur ses sujets 
el celui de déclarer la guerre et de faire la paix à sa volonté, il n a jamais abusé de 
son pouvoir et a su se faire aimer de tous. J'ai entendu dire que, lorsqu’il se confiai! à 
son jugement, il savait très bien reconnaître la capacité de ses officiers el distinguer les 
hommes démérité, sans avoir égard à la naissance, grande qualité en Russie où Pliérédilé 
dans les fonctions joue un ré le souvent fatal. Du reste, j’eus occasion de voir que, quoique 
se laissant influencer par les personnes qui possédaient seu alfechon, il savait au besoin 
réparer en grand seigneur et en maître les bévues de ses subordonnés. Il fut toujours 
pour nous d’une bienveillance et d’une politesse exquises cl ne négligea aucune occasion 
de faciliter à mon mari la mission qui lui était confiée. Il était donc vraiment à sa place 
dans le gouvernement qu’il avait créé. U avait d’ailleurs su conquérir la confiance de 
populations dont la méfiance osl proverbiale : témoignage assuré du tact dont il était 
doué et de sa eonnaissance des indigènes. H avait eu le bon esprit d’interdire le pro¬ 
sélytisme; son gouvernement ne reconnaissait pas les conversions religieuses. Il lais- 
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sait aux musulmans une libellé entière dans leurs croyances et dans leurs mœurs. 

Mais comme il faut toujours que quelqu'un se plaigne, les femmes sartes se montrèrent 
mécontentes: a les entendre, les autorités russes auraient du faire en sorte quelles 
pussent se découvrir le visage. Cette critique venait de la jeunesse des deux sexes, 
mais elle était loin de trouver de 1 écho parmi les hommes murs et les vieillards, qui 
sont intraitables sur ce chapitre. La raison était peut-être du roté du gouverneur, 
mais j inclinais à l’avis des jeunes gens : je suis femme, et ce n'est qu'avec répu¬ 
gnance que je voyais mon pauvre sexe affublé d un sac, appelé kkala/ 7 qui va de la 
tète aux pieds, tandis que le visage demeure caché par un horrible voile de crin noir. 
Heureusement, les femmes sortent rarement; leur circulation donnerait aux rues un 
aspect lugubre que le beau soleil de ces contrées ne parviendrait pas à égayer, 
M™ W einberg me dit que te costume des Persanes est au contraire excessivement joli 
et gracieux à ! œil et m’en montra une reproduction en peinture qui confirmait son 
dire. Je pus me convaincre, en effet, que leur voile blanc, brodé a PendroiL des yeux, 
leur donne un air tout à fait provoquant de mystère et de coquetterie. 

Je me proposais bien de visiter quelques intérieurs indigènes, car enfin je n étais 
pas venue seulement pour voir des (tusses. Quoique leur hospitalité, se connue, fùl 
pour moi d un puissant attrait, elle nVn aurait pourtant pas eu assez pour me taire 
entreprendre un aussi lointain voyage. La curiosité de voit' des costumes si différents des 
noires outrai! pour nue grande part dans le plaisir que j’avais eu a accompagner mon 
mari, Je ne me dissimulai pas toutefois que mon désir était un peu difficile à satisfaire ; 
h tort ou à raison, les musulmans sc tiennent sur la réserve; plus madrés que les Nor¬ 
mands, ils ne disent jamais non, et jamais oui. (Test une grosse affaire, même pour une 
femme, que de se présenter dans leur intérieur. Quant à mon mari, il ne fallait pas 
qu’il y songeât; ce que P amitié n’avait pu faire, la courtoisie le feraiteneore moins. 

Nous faisons de Tachkend notre quartier général, en attendant que nous allions 
visiter Samarkand, la fameuse ville de Tamerlan, aussi sacrée pour les musulmans que 
Rome Lest pour les catholiques. H s'agit maintenant de visiter le traditionnel Tachkend 
qu’on appelle la vieille ville. Ce n'est pas aisé; il vient de pleuvoir, et le chemin n'en 
sera que plus mauvais ; il faut s\ rendre à cheval, ou attendre le beau temps [joui 
s'y engager en voiture, Cela effraie quelque peu les dames russes. Elles ressemblent 
aux Parisiennes, qui remette n! de jour en jour l inspection des curiosités quelles 
peuvent contempler à leur porte, et finalement n'en prennent jamais connaissance. 

Par un beau soleil nous nous décidons à nous mettre en route sur de bons i l jolis 
chevaux, Tachkend est composée de deux villes, la ville russe et la ville musulmane ou 
sorte ; ce dernier nom est celui par lequel on la désigne. La ville russe est très agréable ; 

























ni À l'I Tl! E lll Ml KM K, 


elle a de grandes et larges rues plantées de deux rangées d'arbres nuire lesquelles 
coulent de profonds ruisseaux que l’on désigne sous le nom aV( triques. Comme il esi 
peu de maisons qui n'aicnl leur jardin, elles ressemblent à un immense pare. Imagine/ 
Bellevuc considérablement agrandi et composé de maisons basses construites en terre 
dont les toits se révèlent au printemps d une vraie nappe de gazon, jetez eà cl là quelques 
rudiments de bâtisses en construction, cl vous aurez une idée assez exacte de TarhkemL 
Je dois ajouter que la végétation y osl plus belle que chez nous ; les arbres poussent avec 
une rapidité étonnante dans n'importe quel terrain, grâce sans doute à une irrigation 
abondante. On raconte qu'un manche à balai, ayant élé planté après un an de service 
domestique, devint un arbre touffu. 
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La maison du gouverneur général a peu d T apparence, parce qu'on l u construite 
petit à petit en y ajoutant quelque appendice d’année en année* Mais l'intérieur en est 

vraiment spl.lïde, Les salons, les serres, les chambres décorées à la manière du pays 

et embellies par des étoffes et des meubles européens en tord un vrai palais. Elle ne 
serait nullement déplacée dans u importe quelle capitale de l'Europe. Le jardin, ouvert 
pendant l’été au publie, esl fort beau et presque entièrement planté de la main du 
général, La musique militaire yjouc plusieurs fois par semaine* 

Tachkend possède un grand nombre de magasins de toute espèce dont plusieurs 
sont remarquables. On peut y acheter tous les produits de l'industrie européenne, â 
un prix excessivement élevé, il e^t vrai, mais qui se compense par le hou marché de la 
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vie matérielle quant aux produits du pays* La ville est éclairée la nuit au pétrole; on 
lait beaucoup pour l'entretien des rues, qui cependant laissent à désirer au printemps 
et en hiver; deux fois par jour, en été, elles sont arrosées. Les scorpions, phalangïdes, 
tarentules, sont rares dans la ville russe; en revanche, ils sont assez fréquents dans 
la ville sarlc. 

La ville sarfe ressemble à toutes les autres villes musulmanes de l'Asie centrale : des 

» 

rues étroites, tortueuses et malpropres, des murs en argile couleur de terre sans fenè- 
Ires; à rarriére, des jardins plantés de grands arbres, ho bazar esE très vaste et très 
animé; tous les produits de r Asie centrale s’y trouvent réunis* Chaque me du bazar 
renferme un genre particulier d'industrie : ce qui permet de s'orienter promptement au 
mil ieu de ce dédale. Le tout est parsemé de boutiques ou l’on boit tel hé, étendu dans 
une espèce de vérandah couverte de lapis ; dans d autres on vous rase la lé le d'une façon 
un peu primitive. Quelquefois des jeunes gens font entendre un chant qui frappe 
par sa monotonie ; des musiciens ambulants exécutent aussi des morceaux qui no sont 
rien moins qu'harmonieux. Dans un coin obscur on voit tics êtres accroupis ii la face 
livide et hébétée ; ce sont de malheureux mangeurs d’opium. Tout cela ne manque pas 
d'un certain cachet, mais il y règne une telle malpropreté, un tel sans-gêne, que toutes 
les illusions qu'on pourrait se faire sur le compte des Sartes s’évanouiraient bien vile un 
contact de la réalité. 

Les mosquées et les médressées forment un agréable contraste; la cime de leurs 
coupoles ainsi que les arbres qui les entourent sont agrémentés d immenses nids de 
cigognes. 

C'était un spectacle curieux pour nous que celui de tous ces marchands noncha¬ 
lamment assis à la turque, ayant l’air de se soucier fort peu de vendre. Leur indifférence 
ne rappelle pas du tout l'empressement de nos marchands qui, par leur air engageant 
et Leur complaisance, forcent quelquefois a acheter malgré soi. 

Nous allions toujours, mais les rues étaient tellement mauvaises, que nos chevaux 
n’avançaient qu'avec difficulté; mon inexpérience en fait d'équitation était rudement mise 
à l'épreuve, c'était la troisième fois que je montais à cheval. J'avais peine à comprendre 
comment les femmes sartes pouvaient se tirer, à pied, de celte boue. Il est vrai qu’avec 
leurs grandes bottes, semblables à celles des hommes, elles marchent plus facilement; 
elles enfoncent davantage, mais surnagent mieux. Elles allaient sur de petits trottoirs ou 
l'on peut à peine poser les deux pieds aussi aisément que nos Parisiennes sur leurs bou¬ 
levards. Lorsqu’elles voulaient acheter, elles s'asseyaient sur le bord de la boutique, dé- 
battaient le prix et distinguaient fort bien, malgré le voile épais qui leur couvrait le v i¬ 
sage, ce qui étail à leur convenance. D'au 1res, s'étant rencontrées, causaient ensemble 
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ijur les marches d'une boutique inoccupée. Que pouvaient se dire ces femmes dont 
Imite la vie se prisse dans leurs chambres el dans leur cour, surveillées continuellement 
par leurs domestiques? Telles étaient les réOeAÎqns que me permettait l'allure de mon 
cheval, bonne el gentille bêle qui, reconnaissant à quelle main inexpérimentée elle amil 

affaire, se mon Irai I d u ne docilité charmante* 

•» 

Cependant, à un certain endroit, ma monture se mit à ruer: je ne sais quelle 

mouche l’avait piquée; j'eus beau la 
frapper, elle s'obstina à rester en place. 
Mon mari était un peu en avant, et la 
foule de cavaliers, darbas, de passants 
était si grande dans ces rues qui s T en- 
Ire-crois aient, qu'il ne pouvait reculer, de 
ne savais comment me tirer de là, lors¬ 
qu'un jeune Persan, prenant mon cheval 
par la bride, me dégagea de cette bagarre. 
Je lui adressai en russe un rem en; i nient 
auquel il ne répondit que par un salut 
très poli qui me causa un vif étonnement. 
D’ordinaire les disciples de Mahomet 
s'eritr’aident peu, et leur assistance eu- 
vers les chrétiens est absolument néga¬ 
tive: j'eus l'occasion de m'en convaincre 
davantage par la suite. 

Quand nous eûmes tout vu, nous 
rentrâmes à la maison en passant de¬ 
vant le fort russe, accablés de fatigue 
et brûlés par ce soleil d'Qrientdéjà 1res chaud à cette époque de l’année. Que sera-ce 


donc en juillet ? 

ijifin M, K. nous offre de nous faire pénétrer dans une maison indigène 
appartenant à î'un des plus riches habitants de Tachkend. À midi, par un ciel 
bleu; d un bleu dont nous n’avons pas l’idée dans nos pays, par un soleil qu’on vou¬ 
drait, hélas î voir quelquefois jouer le rôle de nos coquettes, je veux dire se montrer 
discréloinenI, juste assez pour se faire désirer davantage, M. K. vint nous prendre, 
et, accompagnés de M. Muller, qui devait écrire sous la dictée de mon mari, nous 
nous rendîmes chez Sàïd-Àzime-Bey, dont la demeure étail située dans lu vieille 
ville. 
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C'était une maison sans fcnrlres sur la rue, selon l 1 usage. La cour était belle et 
grande; à droite, sous un hangar, des ballots de marchandises attestaient que le mai Ire 
se livrait au négoce. De nombreux, domestiques nous attendaient à rentrée; leurs longues 
robes blanches serrées par une ceinture de couleur et entrouvertes sur la poitrine, la 
tibctéika qui couvrait leur tète rasée, contrastaient singulièrement avec leur peau brune 
et basanée par le soleil. Cette robe, ou khalat, en toile blanche, est le costume des 
domestiques de bonne maison, les autres portent généralement un khalat de couleur, Ils 
ôtent toujours leurs pantoufles ou babouches quand ils entrenl dans l'appartement, on 
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n'entend pas plus leurs passer les tapis qu’on ti’euleud leurs paroles. Ils nous iulroduisirent 
dans un grand salon, éclairé de trois belles fenêtres et dent les tentures, tes canapés, les 
fauteuils et les chaises attestaient rinvasion du luxe européen. Sur un guéridon, un 
domestique déposa quelques instants après notre arrivée un plateau chargé de diHercules 
sortes de compotes, d'amandes, de pistaches, de sucreries faites avec des blancs d’œufs, 
du lait et je crois un peu île farine. Le maître nous lil prier de 1 T attendre quelques 
instants ; notre arrivée ayant dépassé ! heure qui avait été fixée, il était eu prière. Une 
demi-heure s’écoula avant qui! lit sou entrée; il nous serra humain, maïs rclusa de 
s’asseoir sur le canapé. CVétait un bd homme d'à peu près quarante ans, aux traits 
lorlornent accentués el encadrés par une belle barbe noire, ornement excessivement 
prisé chez les Sartes. 11 portait, eu guise de pardessus, un khalat soie et coton, le vêle¬ 
ment tout soie étant interdit aux hommes par la loi religieuse; en revanche, sa (aille 
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riiail entourée d mîc superbe ceinture en velours verl avec des applications d’argent 
cloisonnées de turquoises. I! en elîiil de même de l’agrafe fort riche qui fermaiI la 
ceinture. Nous bûmes le thé et goûtâmes à la collation qui nous était offerte. I n peu plus 
tard on nous offrit de petites galettes farcies et très fortement épicées, puis des gâteaux 
dans te genre do nos pets de nonnes, ainsi que du thé vert servi dans de fort belles 
aigilières eu cuivre repoussé. I ne théière en mêlai blanc avec anse et hcc en jade 
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altira également mon attention. M. de Ijfalvj avait obtenu rautorisalînn de procéder 
à ses expériences de mensurations crâniennes; on avait mis des lapis sur une partie de 
la cour, d los hommes s’y étaient réunis accroupis selon leur habitude. Pendant que 
mon mari mensuraîl tout à son aise les tètes des Kïrghises, des Tadjiks, des Kachga- 
l iens, etc. (il y avait même un vieil Arabe dans le nombre), j’admirais le harem de ce 
riche marchand. Son jeune fils, qu’il nous avait présenté'pendant la collation, fut mon 
introducteur, car iï ne pouvait, prétendait-il, me présenter lui-mèrae à ses femmes. Je 
traversai une première et une seconde cour garnies de galeries ou je vis des domestiques 
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occupés à travailler, La première femme de Saïd-Azime-Rey, mère du petit garçon, 
me reçut; je lui fis mes compliments en français, langue qu'elle n’avait assurément 
jamais entendue, car elle parut tout étonnée: niais, après tout, le ton fait la chanson, 
La pièce où die me conduisit était en tous points semblable à celle que j'avais déjà vue, 
seulement j y remarquai un lit dans le genre des nôtres. En guise de portemanteaux, 
plusieurs barres de bois traversaient la chambre et l’on y étalait les vêlements des femmes. 


Said-Âzime4îey avait trois femmes lo¬ 
gées chacune dans une chambre et une 
cour séparées; elles m'offriront des 
gâteaux dans une grande pièce qui au¬ 
rai! pu passer pour une boutique de 
pâtisserie et qui me parut être la salle à 
manger. Il y avait aussi un endroit 
décoré d’un grand bassin rempli d’eau 
dans lequel je ds laver un petit garçon. 
Dans une autre cour, les murs des ga¬ 
leries étaient garnis de fours en plâtre; 
c'étaient les cuisines, deux servantes 
étaient occupées à confectionner des 
gale lies, La troisième femme me parut 
plus jolie que les autres; elles étaient 
vêtues de la manière que j aï déjà de— 
criiez mais elles étaient tête nue: leur 
coiffure consistait en un bandeau très 
plat avançant sur le front. À partir de 
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lorcille, la chevelure tombait en trois 
grandes tresses; c’était là sans doute 

une tenue de négligé, car ta suprême élégance consiste à multiplier les tresses dont le 
nombre va quelquefois jusqu’à cinquante. Elles enduisent leurs cheveux d un mélange de 
lait et de blanc d œuf. Elles portaient de grandes boudes d'oreilles, leur poitrine, 
leurs bras étaient couverts de bijoux d’argent Leur curiosité était au moins égale à la 
mienne, je fus obligée de lever le petit voile de tulle que je portais. Leurs pieds sont 
généralement nus quand elles restent chez elles; cependant j’en vis mie entorliller 
son pied d’une bande de toile et se chausser de ses pantoufles avec un sans gène 
et un naturel parfaits. 

Ma visite terminée, je revins dans la cour, où mon mari continuait à mensurer 













































CHAPITRE HUITIÈME. 


J 60 


les indigènes. Cela devait paraître très extraordinaire à ces bonnes gens ; en toul ras, ils 
s’en amusaient beaucoup, car quelques-uns riaient aux éclats, chose rare chez les 



musulmans. Notre amphitryon voulut 
même qu’on mensurâl son fils, mal¬ 
heureusement mon mari n’avait pas le 
temps. Après avoir examiné trois su¬ 
perbes chevaux turcomans, nous ren¬ 
trâmes à la maison. 

De là mon mari se rendit chez le 
gouverneur pour lui parler de son dé¬ 
sir de se rendre à Samarkand, 

Après avoir obtenu la permission 
du gouverneur, il courut à la chaneel- 

1 11 ï ]c sr jtiau 1 1 r d'une prts-i•- 

port sans lequel il est impossible de 
faire trois pas en Russie. 

H nous délivra la pudorojonie sur 
l’ordre du gouverneur général, et par¬ 
dessus le marché il nous gratifia d’un 
cosaque qui devait nous accompagner 
dans noire voyage, de sorte que nous 
pûmes quitter Tachkend le 11 avril 
avec l'espoir de revenir avant les 
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grandes chaleurs, qui commencent 
jours de juin. 


ordinairement à la lin de mai ou dans 


*rmers 
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CHAPITRE IX 

DE TV GH REND A SAMARKAND 


\ a ‘ s i L?pp p- de la Faim, — Ondubitimi s rainées par le pa$&nge des brimes. — Sla lion s a ssdïti mantes. — La porte de 
Ta merlan* — A propos de poteaux. — Nous retrouvons la «dame au nea pointu — Une station meublée* — Le 
Zérafchuiiu — Uji lleuvc à double Ou. 


Au moment de noire dépôt ! deTachkend, le I \ avril, le temps était superbe, le soleil 
devint même très ardent vers le milieu du jour. La roule, bien entretenue depuis Tachkend 
jusqu'au Syr-Daria, est assez agréable ; elle a quelques ponts, avantage surprenant sur les 
autres routes du Turkestan. A droite et a gauche, des habitations sortes uniformes cl 
monotones; des hommes halés, nus jusqu'à la ceinture, bêchent ou labourent en 
fredonnant un air singulier dont la mélodie n est pas à la portée d’une oreille européenne 
et dont les paroles sont : Allah est Dieu et Mahomet est soit prophète. 

Sur les bords des ruisseaux et des uriques des enfants bronzés, avec de grands yeux 
éton nés, se baignent ou jouent dans les roseaux* Leur costume ne les gêne pas, la plupart 
sont nus comme des vers, tes plus scrupuleux sont velus d une simple chemise ouverte 
par devant et qui n’est pas longue à dépouiller. Chemin faisant, nous rencontrons 
beaucoup de cavaliers, souvent avec des femmes et quelquefois encore un enfant en 
croupe: familles kirghises à la recherche de meilleurs pâturages, juifs de Bokhara, 
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bohémiens, derviches mendiants hissés sur des ânes, enfin, quantité d'arhas chargées 
de toute espèce de marchandises. 

Dans (‘après-midi, nous traversons la vieille ville de Tchinaz, rameuse par ses 
scorpions et ses tarentules; les Russes ont fondé une nouvelle cité à deux kilomètres et 
demi du Syr-Daria avec un fort qui commande la vallée. 

Le Svr-Daria se présente pour la deuxième fois à nos yeux, mais ici ce n’est plus 
une masse inerte et glacée, c’est un beau grand fleuve qui roule majestueusement ses 
eaux un peu jaunes. Deux bacs stationnent sur chaque rive, l’un eu fer, l’autre eu bois; 
nous nous embarquons sur le premier et pêle-mêle avec nuus véhicule, chevaux, cha¬ 
meaux et nombre de voyageurs qui nous ont précédés. Je remarque meme un petit 
âne qui goûte peu cette façon de voyager* Enfin, à partir de l’autre bord, nous entrons 
dans le steppe, après avoir passé près d’un petil lac marécageux {BougâtchMvoul}, 
ce désert fameux que les Russes ont appelé Steppe de la faim {Gahdm steppe). A pre¬ 
mière vue, rien ne semble justifier cette sinistre dénomination ; le steppe ressemble 
à un immense parterre de fleurs. Tantôt il présente une leitdc rougeâtre, tantôt un 
reflet mauve ou jaune d’or, selon que les tulipes ou d’autres charmantes fleurs domi¬ 
nent; c’est un tableau vraiment ravissant; nous admirons à cœur joie celte belle 
nature dont nous ignorions l'existence* Jamais steppe ne s’était offert a nos yeux sous 
un aspect aussi séduisant; nous Louons toujours trouvé couvert de neige et déso¬ 
lant dans son immensité. Il venait de revêtir ses habits de fête, et son horizon sans 
bornes se noyait dans une variété de couleurs dont l’œil ne pouvait se rassasier. 

Le soir nous arrivions à la stalion de Malekskaïa, désignée aussi sous le nom dc station 
du Premier puits. Cesl une construction solide, flanquée de tours et parfaitement en 
étal de supporter un siège; il y a une petite garnison russe. Les chambres sont pro¬ 
pres et leurs couchettes couvertes d’une toile cirée. 

Le lendemain, à six heures du malin, nous continuons notre route; le steppe esl 
toujours aussi beau, mais il a cependant changé de parure, sa beauté est devenue 
[dus sévère. Une plante qui ressemble beaucoup à notre anïsyébde son large feuil¬ 
lage et scs grandes fleurs jaunes disposées en grappes. 

Tout à coup, le spectacle s’anime, Ile steppe parait se mouvoir comme la mer, les 
herbes ondoient, cl cependant nous ne pouvons constater le plus léger zépldr Je donne 
à deviner en cent, en mille, la cause de ce mouvement, Ce sont des myriades de tortues 
qui se promènent en tous sens, enchantées de pouvoir chauffer leur carapace au soleil, 
Elles appartiennent â une variété de tortues de terre à double carapace, inconnue en 
Europe, dit-on ; elles atteignent parfois une longueur de vingt à Irente centimètres. Nous 
en recueillons cinq, que nous nous proposons de rapporter au Jardin des Plantes à Paris, 
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Dans l'air volent un grand nombre d'aigles, planant parfois si près de nous que nous 
entendons les battements do leurs ailes. Ces grands corsaires, d’une couleur grise, 
brune, fauve, quelquefois blanchâtre, s'en viennent tout exprès des Monts Célestes pour 
faire leur déjeuner (rime tortue. C’est un mets que ï aigle semble beaucoup apprécier, 
quoique les Russes n'aient pas réussi à en taire une soupe suffisamment appétissante. 
Quelques-uns de ces rapaces, perchés à deux pas <ïe la route, ne se dérangent pas à noire 
approche et poursuivent leur sanglant repas. 

Plus loin, le steppe est déjà brûlé par le soleil; la chaleur se fait sentir, et une 
épaisse poussière rend le trajet désa¬ 
gréable. Nous longeons de petites mares 
sur le bord desquelles se promènent 
majestueusement d'énormes grues. 

Nous voyons aussi des oies sauvages 
couleur orange, une petite espèce de 
bécassine et des hochequeues char¬ 
mants, semblables à ceux qui se pro¬ 
mènent dans les rues de Tachkend. 

Pour la première fois, à la station, nous 
remarquons un caravansérail . seule 
oasis, encore est-elle artificielle, que 
l’on rencontre dans ces contrées déso¬ 
lées dont la beauté si vive le matin esl 
déjà évanouie le soir. 

Celte étape terminée, nous en com¬ 
mençons une autre de quarante versâ¬ 
tes, la [dus longue que nous ayons 
franchie jusqu'à présent, Pendant que 
nous marchons, tout dort, jusqu'aux 

tortues qui ont Pair moins agiles que dans la matinée ; nous-mêmes nous nous assou¬ 
pissons vaincus par la chaleur, et je me demande comment notre yémchik peut résis¬ 
ter à celle contagion du sommeil. Il a le cou et ïa poitrine découverts; ses chevaux 
semblent comme lui s être mis à 1 aise et volent au milieu d'un nuage de poussière 
que soulèvent les roues de notre ta mutasse. Ils profitent du printemps, car ils savent 
qu ils en verront bien d’autres au milieu de Pété. La station se trouve près d’un puits 
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que, pour le garantir des ardeurs du soleil, ou a entouré d une bâtisse en briques très 
haute et Irès large et dont la forme ressemble à une immense cloche à fromage un peu 
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pointue. Là les voyageurs peuvent abreuver leurs chevaux, quoique IVau soit un peu 
salée; quant à eux, s’ils, veulent boire, ils doivent la faire bouillir, occupation à 
laquelle se livrent de graves musulmans paisiblement couchés sur le sol et attendant 
sans aucune impatience que l’eau devienne potable* 

Vers quatre heures nous passons par la petite ville de Djizak ; nous traversons le 
Sânzar, rivière qui vient du district du Zérafchân; en lin nous nous engageons dans les 
montagnes, Le pays change subitement d'aspect, il devient très pittoresque ; nous 
poussons un soupir de soulagement en quittant le steppe des heures chaudes et nous 
humons à grands traits l’air frais tles montagnes* Un cours d’eau se présente a nous; ses 
méandres sont tellement nombreux, que nous le traversons au moins iiuïl ou dix fois 
avant d’arriver à la Porte de Tamerlan, passage ainsi nommé parce qu’il eut l'honneur 
d’èlre fraye par ce grand conquérant* 

La Porte de? Tamerlan! que de souvenirs évoque cet orifice qui a donné passage à 

Lmundalion humaine la plus dévastatrice que Ton ait jamais connue! Que de sang ré- 

■% 

panda dans ces vallées et dans ces plaines maintenant si calmes par ces conquérants û 
l’allure si inoil'ensive et dont la monture s'avançait d'un pas si paisible et si régulier! 

Sans remonter aussi loin, ces belles contrées uni été de nouveau ensanglantées par 
des scènes de carnage* Le même soleil a vu TOccïdent prendre sa revanche sur ecs 
inofleusifs cavaliers orientaux qui s’étaient encore une fois transformés en fougueux 
combattants. Moins heureux que leurs ancêtres, leur valeur a du céder aux armes 
supérieures de notre civilisation. Féroces après la victoire, ils sonI devenus humbles 
après la défaite. 

Soudain la vallée se rétrécit et, des deux cotés de ht route, deux immenses blocs de 
rochers se dressent à nos regards, séparés par un large espace. À gauche, une petite 
rivière baigne le pied de ce défilé; adroite, nous apercevons une pierre carrée couverte 
descriptions; elle semble comme encadrée dans ce roc gigantesque* Mon mari descend 
pour examiner de près les caractères qui y sont tracés; personne n’a pu jusqu’ici 
les déchiffrer, bien que beaucoup de savants aient prétendu les avoir expliqués! 
Pendant que M* de Ijfalvy cherche à résoudre I énigme du sphinx asiatique, j’admire 
ces puissantes portes que la nature semble avoir ouvertes là tout exprès; [dus hautes que 
larges, elles semblent avoir eu conscience de la perspective, *'ar leurs masses informes 
sont eu harmonie avec l'encadrement des montagnes; il semble que la nature ait 
voulu façonner à Tamerlan une entrée eu scène digne de ce formidable conquérant* 

Ue beaux aigles ont construit leurs nids sur ecs hauteurs inaccessibles el planent 
fièrement au-dessus de nos télés, 

Après avoir contemple les inscriptions, M* de LijJalvy détache un cheval de ta 
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tarantasse, l’enfourche, traverse une petite rivière sur noire gauche, met pmd à terre et 
entre daus une excavation pratiquée à l’entrée de cet immense rocher» 11 en ressort 
bientôt désappointé : celle caverne était sans profondeur et n'avait pas d’autre issue. 

La Porte de T amer tan nous arrête quelque temps, et ce n’est pas sans effort que nous 
nous arrachons à celte contemplation pour continuer notre route. 

Sur les versants et sur le chemin nous continuons à voir toujours beaucoup de 
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tortues, mais surtout un nombre infini .le belettes. Ces « dames au nez pointu » sont 

jolies avec leur robe jaune et noire el leur air effronté- 

Kuiis passons la nuit à la station de Saraï-Syh, située dans une délicieuse vallée 

bornée à droite par les monts Voucline, à gauche par 1rs chaînes du Zérafehân, en 
arrière par les cimes neigeuses du Mouzabel ; c’est un magnifique spectacle ! 

A cinq heures du matin, nous étions sur pied et, le thé pris, nous partons avee le 
j our . Le temps es! favorable pour voyager; le soleil csl couvert et ne transmet à travers 
les nuages qu’une tiède chaleur qui nous pénètre sans nous brûler. La vallée est large. 
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de gras et beaux bestiau* y paissent. Mais, a l'horizon, pas un arbre! moi qui les aime 
tant : Dieu sait si j'en aurais voulu voir dans ces éternels steppes d’Orsk a Térékli. En 
revanche, il m'est donné de contempler des poteaux en bois aux couleurs de la Russie, 
qui reposent sur un piédestal de maçonnerie assez originalement construit, indicateurs 
fidèles de chaque verste. 

Je bénis le général Abramoff, ancien gouverneur de Samarkand, Ce haut 
fonctionnaire a du reste fait beaucoup pour son ancien gouvernement, aussi vient-il 
d'être nommé dans le Khokand, qu il saura, j en suis sûre, aussi bien organiser que 
celui qu il administrait auparavant. Le général Kauffmami, qui se connaît en hommes, 
l’a mis à ce poste pour organiser une province fertile nouvellement conquise et qui 
pourra rapporter un jour de beaux revenus à la mère patrie. 

Ces indications (poteaux rustiques), très superficielles en apparence, sont au fond 1res 
appréciées des voyageurs engagés dans une mute aussi longue, Ils savent au moins OÙ ÜS 
se 1 murent et combien ils ont encore de verstes à parcourir pour arriver à la prochaine 
station. Elles ont pour leur imagination le mérite de paraître abréger les distances. 

Lorsque nous atteignîmes le plateau, nous nous trouvâmes presque subitement de¬ 
vant un assez grand fort situé près d’un pont, le premier pont en pierres que nous 
ayons trouvé dans l’Asie centrale. Il donne son nom à la station ( A’ améni moste ou Tack- 
Kcuprik). 

Au départ de celle halte, le pays se transforme complélemenl : de beaux jardins, des 
arbres, de petits kichlaks (villages) dont l'aspect toujours pauvre et délabré contraste 
avec la nature qui sVmbellil à vue d’oui, Nous traversons les ruisseaux plus ou moins 

importants qui sillonnent ces parages. L'irrigation paru h fort bien entendue ; te sont des 

+ 

plantations de riz, d’orge, des terres lalumrérs, le h Mit agrémenté de magnifiques arbres 
qu’on appelle Lamgatihes, espèce d onne dont le bois est 1res dur : c'est le chêne du 
Turkeskm. Au loin, dans les éclaircies de celte végétation. 1rs monts Thian-Chan, dont 
la cime neigeuse s’argente de temps en temps sous les faibli s rayons du soleil. Son 
élévation augmente de plus en plus ; quelquefois sa cime se dérobe à nos regards pour 
reparaître, derrière une chaîne de montagnes, encore pins hère et plus couverte de neige. 
Enfin, nous arrivons à la dernière station avant Samarkand, véritablement enivrés par 
le paysage. La route est d ailleurs excellente et comparable à une véritable chaussée; 
elle me rappelle mes vieilles roules françaises. Uiiaud on pense que toute cette région 
était couverte de marais, il faut convenir que le travail d’assainissement exécuté en cinq 
ans par la Russie est assurément merveilleux; tout est leur ouvrage, hormis les grands et 
beaux arbres qu’ils ont su conserver H multiplier par d’autres plantations. Ce peuple a 
un grand talent de colonisation; son sang mélangé de sang mongol lui permet de 
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s'assimiler beaucoup plus promplumen! des populations qui se montrent naturellement 
rétives à la civilisation, 

La station de Djimbaï est la meilleure de toutes ; elle est située sur une petite hauteur, 
un gracieux escalier conduit à un beau vestibule, chaque voyageur a sa chambre» — 
précieux, inestimable avantage ! — et ces chambres ont des meubles ! On est tout surpris 

et tout aise. Je me complais dans ce séjour pendant que l’on répare une des roues de 

» 

notre taranlasse. 

Au .. do partir, je m'informe auprès ■ Le !'employé, qui parle un peu français, 

si le fleuve Zérafchàn est très largo et s’il n'y a pas d’urlia pour le passer; il nous répond 
qu’en ce moment la tanin tasse peut affronter les eaux de la rivière qui sont très basses. 
Je ne me sentais qu’à moitié rassurée, car à Tachkeud des personnes qui levaient traverse 1 
m'en avaient fait un tableau passablement effrayant, Nos mésaventures précédentes 
n’étaient pas faites d'ailleurs pour me rassurer sur les passages de rivières, Nous 
avancions cependant le long d'une belle roule, et le Zérafchàn apparut à nos yeux en 
meme temps qu'un pont antique {Vhuàmtwê- IMi/r), dont les ventes encore debout attestent 
le génie d'un architecte oublié* Ces ruines se dressent fièrement sur les revers de la 
montagne; à leur pied le Zérafchàn roule ses eaux qui sont effectivement très basses. 
Cette rivière prend sa source dans te glacier qui porte son nom; elle se dirige vers 
roccident dans la plus grande partie de son cours supérieur. Jusqu 'à la ville de Peudjekend, 
à soixante verstes de Samarkand, ou elle a déjà acquis tout sou volume d’eau, elle suffit à 
l'irrigation de toute la vallée jusqu'à Boukhara, C’est par cette rivière que le général 
Kaulïmaun tient [es tïoukhanons en échec; il suffirait d’en détourner lefcours pour réduire 
les habitants de Boukhara à la disette. On pourrait dire sans plaisanterie que celle rivière 
es! une armée don! les habitante de Boukhara invoquent la présence cl redoutent l'ab¬ 
sence. Les montagnes qui rencaissent sont connues sous les noms de monts du Tur- 
kestaru montagnes du Zérafchàn et de liissar. 

En général, les affluents de cette rivière ne grossissent pas ses eaux, ils sont lotis 

détournés pour l'arrosage des champs, des vergers rl surtout des jardins; l’homme a 

*• 

besoin de beaucoup d’eau dans er s régions oii il ne pleut pas quelquefois pendant neuf 
mois de F année; aussi la présence de beau fluviale joue-t-elle un grand rôle dans la ré¬ 
partition des centres d’habitation. La rivière ou le ruisseau porte le nom du village 
qui l'avoisine, ou le village lui-même prend le nom du cours d'eau, La fonte des 
neiges seule en grossit le volume, On pou naît presque dire que c’est un torrent, car 
le Zéralcliân roule avec une rapidité et un bruit effrayants, surtout au milieu des liantes 
montagnes bordées de précipices. 

En ce moment, il se divisait en deux bras : le premier nous laissait entrevoir son 
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lit do pierres, mais le second éiail plus profond, H ;i mi eerlain endroit le courant était 
encore; plus rapide. Mon mari lit arrêter la voiture et descendit pour recueillir des 
coquillages dans les parties laissées à sec. 

Zérafelian veul «lire en persan ; Semeur fFat\ Son nom ejd mérité, <*ar il apporte avec 
lui la fertilité cl la vie dans ce charmant vallon. 

De coquillages point ; par contre, de fort jolies pierres qui nous dédommagèrent de 
notre vaine recherche, \ la fonte des neiges, la rivière doit rire excessivement large, 
à en juger par la parlie de son lil restée alors à découvert, et je ne doute pas qn il 
faille au moins quarante minutes pour la traverser, lin nuire t le courant doit dire 
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terrible à l'endroit dunl j’ai parlé, cl le passage, maigri' 1 les précautions qu’on rsl obligé 
de prendre, peut être fort dangereux. Mais les avbas sont construits à cet elfet, les 
cordes que dos hommes maintiennent d une me a lautre sont solides, el, quoique la 
Eiauleur des eaux envahisse à certaines époques res voilures, il n'esl jamais arrivé 
d’accident. 

Bientôt après nous gravîmes une colline, laissant à notre gauche les liaulrms de 
Tehoupâu-ata (le patron des bergers ; a ce moment déjà les Habitations, les jardins, 
nous annonçaient Samarkand. Samarkand, la ville sainte par excellence, pour la 
conservation de laquelle l'émir de Boukhara aurait donné sa capitule, c’étail le but tant 
désiré de notre voyage, nous al Lions doue admirer les anciennes splendeurs. 

Samarkand, autrefois libre et respectée, se vuil aujourd’hui soumise au joug des 
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Russes. Quelle alïliclion .. ses habitants de voie le fier croissant humilié devant la 

croix, et 1rs chrétiens, ces chiens de chrétiens, comme ils nous appellent, fouler de leurs 
pieds infidèles ce sol sur lequel ils ne marchaient qu’en, tremblant. Je dois dim que je 
nm sentais involontairement remplie d émotion, car on n avance pas eu vain au milieu 
de ces souvenirs encore vivants de I histoire, et j’avais hâte de voir cette classique 
merveille, 

La voiture, à mon gré, n'allait [tas assez vite. Dans une rapide descente nous faillîmes 
écraser un musulman; son flegme l'eut perdu, Mahomet le sauva. Chez les Romains, 
rencontrer ou écraser une souris, un rat, était un mauvais présage; mais on ne médit 
pas, H pour cause, ce qu'il serait advenu de l’écrasement dim musulman. 
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CHAPITRE X 


S AM Ali K A.Vil 


Samarkand, — Mauvais dûlml corrigé par rhikîneiilion de Jllhi-Khimim. - üaspiUlÜês d) arm ailles. — Le Sein» ii- 
Sindcii. — Je cherche tlea épithètes ullra kadativcs. — La mosquée du LùLuLmir. 


Nous il plions pas encore revenus de celte alerte, que noire équipage faisait son 
entrée ii Samarkand ; la première place de la ville fut traversée avec mie rapidité telle, 
que je ne puis qu'entrevoir les ruines d’une magnifique mosquée qui la décorait. 

Nous arrivons au grand galop à la porte de la citadelle, Cette forteresse est devenue 
célèbre par la courageuse défense de quelques Russes, qui. à bout de forces, furent 
dégages par un renfort envoyé par le général KaulTmann. Cite avait été lui partie détruite, 
maison l’a reconstruite de fond en comble sur l'ancien modèle. Joui cela fut entrevu 
à la course, car notre yémebik, lier sans doute de montrer sou talent de cocher, nous 
enlevait au triple galop. Il nous conduisit ainsi jusqu'au logement que le général Ivauolf, 
Le nouveau gouverneur de Samarkand, avait eu l'amabilité de nous faire préparer. 

Ce pied à terre était meublé simplement, mais constituait une sorte de palais pour 
de pauvres voyageurs habitués depuis si longtemps à se contenter du slricl nécessaire, 
Mon mari se rendit de suite chez le gouverneur, malheureusement absent, puis chez le 
baron A,.,, colonel qui remplaçait par intérim le général \brasjoff en attendant l’instaR 
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la lion délmitive de son successeur. AL de [ jlalvj lui remil une lettre du recommandation 
qu il avait de M. \Y\.. Le baron lu rond delà far on la plus aimable et nous convia pour 
lu soir moine. 

On m’avait déjà dit des choses charmantes de la baronne \... ri, comme il arrive 
rarement ces louanges étaient au-dessous de la vérité. La baronne esl une toute jeune 
femme mariée a peine depuis deux ans; à ce moment elle nnucrissaiI un bel en fan L 
Née en Suède, elle est, comme les Suédoises cil général, grande et blonde, et a l'air 
fort distingué* Ses manières pleines de naturel sont un des charmes particuliers 
de sa personne; une noble simplicité est répandue sur tout son visage. Mlle portail 
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un délicieux petit bonnet à lu Charlotte Corday, qui me rappela notre célèbre Normande, 
avec la grâce en plus et le fanatisme en moins. Elle et son mari, galant homme dans 
toute l'acception du mot, nous offrirent une hospitalité presque paternelle; ils exigèrent, 
à notre corps défendant, que nous vinssions dîner et déjeuner tous lus jours chez eux. 
Le baron avait un cuisinier usbeg qui faisait une cuisine excellente et un guide 
lalar attaché a sa personne qui nous tut d’une grande utilité. Dans la cordiale com¬ 
pagnie de cet aimable couple les heures passaient bien vite : nous nous y délassâmes 
do cette vie errante et toujours mouvementée à laquelle nous étions depuis si longtemps 
condamnés. C’était, a tous les points de vue, doublement inappréciable, et, comme des 
voyageurs ta ligues dans le désert, nous sentions plus vivement les douceurs de celle 
cuisis. Je dois ajouter qu il nous aurait été diflidle de faire anfremenl, car pour des hôtels, 
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SAMARKAND 
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iî n'y fruit j>sis songer ; il n'y en a pas même un, si mauvais soit-il. Le caravansérail 
suTlit aux indigènes. 

Le caravansérail est une grande cour où I on dépose toutes les marchandises 
destinées à la vente ; celte cour est entourée de galeries couvertes sous lesquelles les 
voyageurs trouvent un abri de corps de garde. Avec une couverture, les indigènes s'y 
trouvent bien, mais ou conviendra que, pour un mois de séjour, nous nous y serions 
habitués difficilement. 

Le lendemain, le gouverneur Ivanoif nous invita à dîner* C'était un jeune général à 
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p e i 1U! âgé de trente-cinq ans ; il venait de succéder au général AbramoiL II était fils île 
ses œuvres, ce qui veut beaucoup dire en Russie, La maison qu'il habitait à Samarkand 
était vraiment confortable 1 ; ; les chambres en étaient grandes et belles, et, quoique cette 
résidence ne puisse rivaliser par son luxe avec celle du gouverneur général dïachkeiid. 
L'extérieur en impose beaucoup plus. Nous y rencontrâmes M* et madame A., et 
l’amabilité du général nous fit passer une soirée tout intime et tout à fait gracieuse. 
Le surlendemain de noire arrivée à Samarkand cl après que mon mari eut rendu 
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visite à toutes les autorités russes, nous nous mimes en campagne pour visiter les 
célèbres mosquées de celle capitale religieuse de l’Asie centrale. Nous primes une 
voiture de place : ce genre d'équipage, que nous avions déjà trouvé à Tac-h Uend, n’est 
pas toujours commode, mais on peut s’en servir; nous avions pour ciccroni deux 
officiers que le général avait mis a notre disposition. 

Les routes ombragées que les Russes ont construites dans l'ancienne ville sont très 
belles et parfaitement entretenues. Nous arrivons par une de ces larges voies à la 
sortie de la ville, au même endroit par où nous étions entrés P avant-veille. Celte 
Fois j’eus Je temps d'examiner la belle place que nous avions traversée si vile à notre 
arrivée cl qui a été déblayée par les Russes, afin de mettre en relief les débris de la 
merveilleuse médressé appelée tfihi-Khanym (nom de la femme de ïamerlan) et 
bâtie en TOI de l'hégyre (1388 de notre ère), La moitié de la place est entourée d'un 
bazar de construction régulière, fort propre, chose à peu près inconnue en Asie, mais 
à laquelle les Russes ont tenu E,a main* 

Nous poursuivons notre chemin sur la gauche et nous arrivons, après avoir longé 
l’ancien cimetière, qui csl vraiment immense, à la plus belle mosquée de I Asie centrale, 
rince réparable Schah-Sindéh ou de hassim ben A b bas, qui renferme le tombeau de ce 
saint. Sa construction remonte à l’année 79b (1392) ; le* indigènes paraissent convaincus 
que K assît ii lien Abbas est toujours là, vivant sous la terre. Nous descendons de voiture 
et montons plusieurs marches qui conduisent à la prii ici pale entrée ; à gauche, on trouve 
la mosquée actuelle. Un corridor long et large conduit à un escalier a grandes et hautes 
marches qui débouche dans l’ancien ne mosquée au milieu de Nombreuses cours, salles 
et chambres. Nous sommes complètement éblouis. La décoration csl d'une magnificence 
qui confond l'esprit; ce sont des murs couverts de magnifiques Iniques émaillées, 
avec de larges surfaces décorées de riches mosaïques, des encadrements ronds ou 
rectangulaires avec des dessins en relief d une disposition remarquable, Nous admirons 
surtout des colonnes, des frontons et des coins de voûte en forme de niches en encor¬ 
bellement d'une beauté surprenante. Les colonnes, sveltes et fines, s'élèvent gracieu¬ 
sement et les coins de voûte sont d'une élégance, d’une audace et en même temps 
d’une pureté de lignes incomparables. Moyennant une somme relativement assez 
faible (on nous avait offert à Saint-Pétersbourg un petit fragment de celte mosquée au 
pri\ de trois cents roubles) cl, grâce à ta bienveillance de radmirüsli aiion russe, nous 
obtenons quelques beaux échantillons de celte architecture* 

Nous ne sommes pas venus en Vandales pour détruire ce qui reste de ees incompa¬ 
rables monuments, mais on se rend facilement au désir de mon mari, quand il demande 
des Iragments détachés pour en gratifier les musées de Paris* 
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Nous visitons ensuite le tombeau de Tamerlan, dans la mosquée de Gour-Ëmir, 
située tout près de la ville russe. Pont y arriver, i! nous faut traverser une étroite ruelle 
où des maisons on terre assez laides contrastent singulièrement avec les beautés que 
nous venons d'admirer. En dehors des mosquées et des palais des Khans, ii faut 
renoncer à trouver dans ) Asie centrale de beaux types d’arclulecliire, Il est vrai que 
l’argile ou les briques en terre mélangée de paille et séchées au soleil, dont ou se serl 
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pour élever les maisons, offrent si peu de consistance, qu elles ne se prêtent pas aux 
constructions solides et durables. 

Après avoir passé sous une belle voûte flanquée d un minaret, nous arrivons a la 
mosquée dont la coupole est particulièrement remarquable. Dans la salle centrale 
repose le grand conquérant mongol eu compagnie de ses fils et de sou saint palron. 
Au milieu, une belle pierre noire en jade 1 couverte d'inscriptions ferme la crypte où 
se trouvent les cendres de Tîmour. Les cinq lombes sont entourées d'une galerie 


j. Jade, solde dû pierre très dure qu’on trouve dans le lit du Kliotan-Daria [Turkestaii oriental} cl ouvrable hûuIû- 
mont *ous une main chinoise. 
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de marbre. Les murs sont rerouverts de plaques en jade ornées d'arabesques et 
d’inscriplions ; quaire niches pompeusement décorées composent relie coupole. Le sol 
est pavé en pierres. Mu roté qui regarde la Mecque, se dresse une petite colonne. 
L’aspect sévère de lmlérieur, qui contra sic avec les couleurs varices dos murs do 
V extérieur de la mosquée, est tout à fait en rapport avec l’impression générale qu’un 
sanctuaire doit faire éprouver. I n escalier sombre conduit à In crypte sous les pierres 
lumulaires oii se trouvent les véritables tombeaux. Dans cette crypte des blocs de 
marbre blanc correspondent aux étages supérieurs. À droite de l’entré© principale 
se trouve une salle ou sont en 1er ré es les femmes et les filles de Tamcrlan. En tout huit 
tombes de grandeurs différentes. De chaque côté s'élèvent deux colonnes creuses, en 
briques couvertes de faïences émaillées, et renfermant un escalier en spirale complète¬ 
ment en ruine. Les ornements de ces colonnes sont du même genre que ceux de 
.+ 

l’édifice, Non loin de là se trouve une porte semblable à celle du mausolée et sur 
laquelle on lit celle inscription : « Construite par l’humble esclave Mohamed, fils de 
Mahmoud d’ïspahan* » 
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CHAPITRE XI 


SAMARKAND (suite) 


Lc^mMre$^. — (Les minarets, — Queue de paon). — {BibSiotlièpediuiTetp)— Exclamations à propua de Samarkand. 

— Autres exclamations à propos de Mahomet, — Hein?? — Encore Ûibi-Khanym. — Aspect général de l’Asie centrale, 

— Souvenirs de supplices, — Le commence, — Les mendiantes lépreuses. — La danse des derviches ei le conte 
d'Aladîn. — Visite aux environs, — Horribles souvenirs, — Aphrosiab le géant. — Le Silao, 


lï n’est si bonne compagnie qu’il ne faille quitter, ni si belle mosquée qu’il ne faille 
abandonner à ses adorateurs. Après avoir tout examiné, après avoir recueilli des briques 
pour les musées, nous remontons en voiture. Une grande el large me plantée d arbres, 
animée de boutiques de toute espèce, nous conduit à la grande place de Samarkand 
appelée Righistân, la plus belle de l'Asie centrale; les Russes l’ont pavée avec soin el ornée 
de candélabres à plusieurs branches. Non loin de là, on trouve une station do voilures. 
C’est la seule place régulière que nous ayons vue dans une ville du centre de I Asie. Là 
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so dressent fièrement les trois grandes médrcssésde Tlllu-Kari, Cliir-Par et üiiloug-Beg, 
ces deux dernières se faisant vis-à-vis, et la première à gauche au milieu. Los médressés 
pont des écoles ou [es enfants reçoivent une instruction complète telle que l'culcndcnt les 
musulmans, à savoir : l’étude du I’oran, le-s inslilulions religieuses, clc. Ce sont de superbes 
ruines, la dernière surtout, quoique les murs en soient délabrés et Imit chancelants. Les 
trois niédressés sont couvertes de briques émaillées - chacune d'elles présente des cours 
spacieuses, plantées de beaux arbres et entourées de cellules servant d‘école et de demeure 
pour les mollahs. Le nom de Tilla-Kari signifie travail d'or, et, en effet, l'or se détache 
sur les briques émaillées où la couleur de la turquoise prédomine. L‘effet de celte 
ornementation a dû être merveilleux sous Y éclatante lumière d un soleil qui resplendit 
dans un ciél bleu turquoise. 

La turquoise est la pierre de prédilection des indigènes, on peut même dire que 
tout est turquoise dansée pays, les pierres, le ciel et jusqu'aux monuments. 

Dans cette médressé, un mollah encore assez jeune nous montre récriture de scs 
élèves. Leur papier ne ressemble guère au nôtre. El \ en a de trois espèces : verni, huilé 
et collé. Un écrit sur le premier an moyen d'un petit béton de bois taillé en plume effilée ; 
le second remplace les vitres, le troisième fait l'office d'enveloppes. Us se fabriquenl 
généralement avec les haillons de vieux kaflans de coton achetés au bazar ;ï très lias 
prix. Ou ne Irie pas les chiffons-; cependant les tissus de couleur sont employés tic 
préférence à la confection du papier bleu qui scrl à envelopper. Les oulils employés peur 
celte fabrication sont : un pilon mis en mouvement par des moulins à eau, un cylindre 
ou sont enchâssées deux dents devant lesquelles sont placés deux leviers appuyés sur 
des traverses, des lavoirs où l’on procède à trois lavages, le moussoir, Ec cadre et te réseau ; 
ces trois derniers oulils sont affectés à [ apprêt. Le filet est tissu avec les fils de la 
fasiagrostis sptendms, en langue indigène khut. Pour sécher le papier, on Pétale sur 
des murs exposés au midi et dont le revêtement eu plâtre es! 1res uni. Un applique [es 
feuilles contre le mur; la chaleur cUml intense, res feuilles sèchent très vite, 

Tilla-Kim a été construite en 1020 IfilH ; elle a cinquante-six chambres, dans 
lesquelles habitent cent douze mollahs. Hans l’aile gauche est une musquée à coupole 
élevée avec un escalier de marbre pour l iuian. 

Ces médrossés possèdent des propriétés inaliénables qu'on appelle Vakonfs f données 
par le sultan Yalangtadi cl situées au sud-ouest de la ville de KaUih-Kourgàn. La rnédressé 
de Cliir-Dar a le sommet de scs portes décoré de deux lions ou plutôt de deux figres en 
Etriqués émaillées et qui donnent leur nom à la rnédressé. Lhïr-Dar signifie deux iiom T 
mais, ainsi que je l ai dit, il est plus exact d’écrire tfat/rr, tigres, car le lion est inconnu 
en Asie centrale et la langue n’a qu’un seul mol pour désigner ces deux espèces d’uni- 
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maux. Lu façade est richement décorée par une mosaïque eu carreaux de faïence verts, 
bleus, blancs et rouges ; elle a été bâtie en 1010 1G01 ) par Yalangtach-Béhaduur. 

En entrant dans la cour intérieure, on aperçoit au milieu de trois corps de bâtiments 
des portiques assez élevés entre lesquels les cellules des mollahs apparaissent sur deu.\ 
étage®, La médcessé possède soixante-quatre chambres habitées chacune par deux 
mollahs/ 

La troisième médressé, Guloug-Beg, possède aussi, comme Chir-Dar, deux minarets 

* 

penchés à dessein, d’une élégance el d une hauteur remarquables; leur inclinaison est 
telle, qu T on ne passe pas près d eux sans un sentiment de crainte. Les deux tours sont 
revêtues d’un émail bien supérieur à celui de nos plus beaux émaux craquelés. Le dentier 
édifice est beaucoup plus petit que les deux autres et n T a que deux étages; il contient 
seulement vingt-quatre chambres et quarante-huit mollahs. Sur le derrière es! une 
mosquée qui, après avoir été détruite, a été rebâtie. Le plafond est en bois, soutenu par 
des colonnes également en bois et finement sculptées. Eu sisitant les chambres 
d'Ouloug-Beg, nous rencontrons un vieux mollah à barbe blanche qui nous Offre des 
amandes, des pistaches et du pain sarte* Ces chambres ressemblent un peu ri des eaws 
sans autre ouverture que la porte, par ou elles reçoivent le jour. Une planche large el à 
distance du sol, recouverte d’un kadima, sert de lit a l'habitant de la cellule. Dans les 
murs sont pratiquées des niches où l’on a déposé péle-mèlo les livres sacrés et des fruits 
secs. Mon mari y achète une petite tabatière très originale faite d uo fruit qui ressemble 
à la courge* 

Les deux médressés ont été construites anciennement, mais les superbes émaux que 
nous admirons sur leurs ruines sont d une époque bien postérieure. Ouloug-lîeg élail 
petit—fils de Tamerlan et jouissait de la réputation d’un célèbre astronome. Qu’elle devait 
être belle cette Samarkand, à l’époque où des hauteurs de ces minarets sveltes et élancés 
le savant prince plongeait ses regards sur cette grande ville toute ruisselante d émaux! 
L’est a la vue des briques émaillées et des nombreuses photographies rapportées de 
Samarkand par M. de Ujfalvy, qu’un éminent sculpteur. AI. Émile Soldi, a reconstruit 
avec son imagination d’artiste les splendeurs de la Samarkand de Timour. 

« Ne voyez-vous pas, comme dans un mirage, celte ville immense, dont les 
constructions à terrasses basses et missives font ressortir au milieu d'elles tout un 
ensemble d’édifices gigantesques, dont les murs étincellent comme des diamants, et 
qui s’élancent dans J‘atmosphère ensoleillée avec la hardiesse de nos nefs gothiques, 
unie à l’aspect lier et massif d un immense donjon ? Leurs masses paraissent d'autant 
plus imposantes, qu'elles sont surmontées d’une série de petits dômes gracieux, el 
environnées de minarets légers el brillants. C est Samarkand ! la belle, la sainte, lu riche, 
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la capital île Ta merlan » Pour nous, qui ne voyons qu'un pâle rellel do ces antiques 
splendeurs, nous ressentons ce que Marco Polo éprouva à la vue de celle incotuparaLdc 

ci lé. 

Que de souvenirs ces ruines nYtvoqueiil-dles pas à noire esprit? C'est ici que le 
grand Macédonien souilla sa gloire en tuant de sa main un de ses meilleurs amis dans 
une heure de criminelle débauche. C est encore ici que Dgingis-khan rassembla ses 
formidables armées pour soumettre l'Orient et lUecidenl k son puissant génie militaire; 
c'est par cette ville que passa Man n IVdo, un Je- [dus célébrés explorateurs du mm ru 
âge, pour se rendre a la cour de l'intelligent Koubilaï; c esl enfin Samarkand que choisil 
pour résidence l'illustre boiteux que I 1 histoire appelle Timour, et c est dans celle capitale 
qu il faisait ériger des trophées de télés humaines en savourant avec délices les fruits 
parfumés de la vallée du Zérafehân. 


Législateur horrible et pire conquérant, 

ïfayant autour t\o lui que des troupeaux infAines, 

J Je b foules, do rhoinme eu poussière, des âmes, 

D oïi les langues sortaient pour lui Lécher les piés, 
Loué pour ses forfaits toujours inèxpiés, 
l’ 1 lutte par ses vaincus et baisé par scs proies, 

Il vivait dans l'encens, dans lorgueil, dans les joies 
Avec l'immense ennui du méçhauL adoré. 


(Jue do transformations depuis la Jbndalion de la colonie milésienue, depuis I empire 
universel du conquéruul Mongol, jusqu là nos jours de lassitude el de décadence ! I eus 
ces mugilitiques monuments loinhenl peu à peu en poussière et le musulman sceptique 
el indolent ne remue pas un doigt pour arrêter le temps dans sa marche dévastatrice 
qn il appelle la fatalité ; comme autrefois, il passe des journées entières accroupi devanl 
sa misérable demeure, fumant el se chauffant au soleil, contemplant en silence le 
changement qui s'opère à chaque minute. Ces mêmes hommes que vous voyez causer 
et troquer avec les soldats russes sont tout prêts à hoir couper la gorge à la première 
occasion, car nous sommes tous pour eux des étrangera, des infidèles toul au plus bons 
à jeter aux chiens. Malgré leur semblé appuronle, ils nous méprisent el nous regardent 
du haut de leur superbe indifférence. (Jm l étrange homme que ce Mahomet, dont 
le génie a su inculquer à une grande partie de noire espèce des croyances à la fois 
sublimes et inhumaines. C est encore Victor Hugo qui dit, en parlant du prophète de 
l'Islam ; 


1 LWrt cm Mutte ïttiTtQfjivphirjtu : t'Art imam, ch. n. (i'Ari, Rwwi hebdomadaire iliü strie, ) 
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Lr riiviii Mahomet enfourchait tour fr tour 
Sois mulet DaïdofT et son ;\ne Bjafmir ; 

Car lo sage lui-môme a, sulon l’occurrence. 

Son jour d'cntôtement et 5011 jour d’ignorance- 


Sous ce soleil brûlant, ïe fanatisme se dissimule quelquefois, comme le feu qui couve 
sous la cendre, mais 51 no s'éteindra jamais, car il tire son origine du climat et du sol meme. 

En sortant de la cour de la médressé d’Ouloug-Beg, nous vîmes au milieu de la place 
des centaines de Musulmans assis en rond autour d’un personnage à l'air très animé qui 
leur racontail des légendes. Ils écoutaient avec attention cl approuvaient par des signes 
de tête. Des marchands eu plein vent faisaient des glaces avec de la neige et du miel ; 
pour trois quarts de kopeck 011 [Huit su procurer ce rafraîchissemenf: à Samarkand, 
comme à Tachkend, la glace nesl ni rare, ni chère ; pour div kapoks, ou trente-cinq 
centimes, on a un peu plus d’un kilogramme de glace. Les montagnes voisines en 
fournissent abondamment-— D'autres, adossés à un mur, se font raser la tète; c'est une 
grande affaire pour un fidèle croyant, la religion lui en fait une loi cl jamais un indi¬ 
gène n'oserait laisser pousser ses cheveux. Certains Talares qui se permettent celle licence 
sont déjà à moitié russifiés; c’est probablement à cause de cet usage que les mahométans 
portent toujours une petite calolle qu un appelle en russe tîhëltnka. M. de Ljfa.lvy prend à 
un marchand quelques petites pièces de trois quarts de kopok et lui donne en échange 
quinze kopeks; celui-ci, malgré son indifférence habituelle, ne laisse pas que dVtre 
étonné. Mon mari demande à tous les passants s’ils sont Ouzbogs, Tad jiks ou Kirghises. 
et, selon qu’il a trouvé ou non leur nationalité, ils se contentent de répondre hein (oui) 
ou ijok (non). Celle manière de s'exprimer me causa une grande surprise la première 
fois que je les entendis répondre de la sorte; je crus qu'ils ne comprenaient pas ce qu'on 
leur demandai!. J'avais beau répéter ma phrase, j’obtenais toujours la meme réponse. 
Parfois, perdant patience, je leur tournais le dos, ce qui leur causait une profonde 
stupéfaction, mais maintenant nous riions au fait. Toutefois, je ne pus m’empécher de 
rire en pensant à la mine que ferait une Parisienne devant de pareilles réponses faites 
dans un salon. Les gens du pays devaient nous trouver des allures excentriques, surtout 
lorsque mon mari, rencontrant un Tadjik blond, s’arrêtait pour le contempler en 
véritable a 11 thropologiste. 

Après avoir bien examiné cette place, ces médressés, celle foule bigarrée dont les 
khfdat de toutes couleurs, les turbans et les tibéîêika ondoyaient au soleil, étrange et 
pittoresque scène à jamais gravée dans notre mémoire, nous reprîmes le chemin de 
notre habitation. Le jour suivant nous allâmes visiter l'admirable médressé de Bibi- 
Khanvm, ainsi que le tombeau des femmes de l’empereur mongol Cette m adressé 
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ÜS { également entourée d’imô grande place, moins balle toute fois el surtout moins 
régulière que celle dû lïeghislan, Devint le bazar qui la l'orme se lienl le marché des 
chevaux, marché d*une grande importunée j>üur ks Orientaux, car le cheval es! beaucoup, 
pour ne pas dire tout pour eux; ils le soignent el le traitent avec une douceur qu’on 
n'attendrait pas d’eux; les chevaux et leur harnachement sont un de leurs plus grands 
luxos. Il es! vrai que celle monture leur rend de véritables services; c'est avec elle qu’ils 
franchissent dans les steppes 1rs dislances immenses qui séparent souvent les oasis les 
unes des autres. 

Les Musses ont entouré Bibi-Khanyrn d une enceinte en bois alin de sauver ce qui 
pouvait en être conservé cl peut-être aussi pour allénuor la catastrophe qu'occasion¬ 
nerait son écroulement. On frissonne à l’idée d un pareil accident, s’il survenait un 
jour de marché, car il faudrait compter les victimes par milliers. Lorsque j exprimai 
celle crainte à un officier russe, il me répondil : « Eh! madame, qu’y faire? Parfont 
e| toujours I habitude du danger nous rend indifférents. » Pendant que moi je passais 
sons ces murs branlants avec un sentiment de terreur, mon cicérone, j'en suis sûre, 
ii’en prenait aucun souci. Des centaines de jugeons, de hiboux, d'aigles font leurs nids 
dans les coins e! recoins de cet antique édilice ; noire passage sous ces belles voûtes 
les fa il sortir de leur retraite. 

Aucun édifice de l'Asie centrale ne préseule des lignes et des contours plus fins et 
plus audacieux que la mé dressé de Mihi-Klianym. Si Je Schnh-Sindeh es! la perle des 
monuments au point de vue des détails, Biki-Khany -ju l’emporte comme aspectgrandiose. 
Encore une fois, lorsque buis ces monuments étaient dans leur splendeur, Samarkand 
pouvait se parer du titre de reine de I Asie. El ne faudrait point toutefois la comparera 
nos villes d'Europe auxquelles elle ne ressemble en rien. Eu général les villes d'orient 
ont ï’asped de grands villages groupés autour de lu Lite où est construite h forteresse el 
qui es! entourée d une vaste enceinte de jardins; foutes semblables par la forme, elles 
ne diffèrent que par la grandeur. La forteresse es! au centre de la xille el d'ordinaire 
sur mie élévation artificielle et entourée d’un fossé el d un mur crénelé en terre glaise 
assez élevé. ]/intérieur est occupé par des constructions el des abris où vivaient autrefois 
le beg, les soldats i l un grand nombre d'habitants, Autour de la forteresse et de trois 
colés s'étendent les faubourgs percés de plusieurs portes {dermzi*h): tes rues sont 
droites, sinueuses el bordées de deux files parallèles de murailles, les maisons s'uuv mut 
toutes sur la cour. Il n\ a presque point de jardins et rarement on x voit des arbres, 
f /es! seulement dans les grandes villes qu'il x a des rues formées par dos maisons autour 
du bazar, Hans cet endroit le prix des terrains, qui est très élevé, ne permet pas de 
construire de grandes cours. 
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La mosquée actuelle consiste en général en mae galerie découverte avec de hautes 



T o si il k AI? n h ii 1 1: st « i; ü » i: T a .« K n I. A \ I, P.. îül)) . 


‘O loi mes eu bois don! le- plafond est couvert de peintures aux vives couleurs, A coté de 



cette galerie, il y a une autre mosquée fermée pour les grandes fêtes (djoima namast/) et 
pour les offices d’hiver. 
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Les rues du bazar sont les seules animées- là seulement se manifestent la vie el le 
mouvement de la ville que partout ailleurs on pourrait croire abandonnée, car les 
habitants restent toute la journée chez eux. Les médrossés s'élèvent toujours auprès du 
bazar; elles sont toutes de forme carrée et possèdent une eonr intérieure. Les résidences 
particulières sont entourées d’un mur eu terre, elles comprennent un polit nombre de 
cours et de maisonnettes. Dans les plus importantes, il y a un grand bassin quadrau- 
gulaire ombragé de quelques arbres. La ceinture de jardins qui entoure ta ville 
proprement dite esl dix lois plus grande que la ville clle-momc. Dans celte partie, les 
rues sont plus larges; ou u\ voit pas do maisons, niais seulement les murs de terre qui 
servent de clôture aux jardins. 

L’aspect si triste de ces villes asiatiques devait faire ressortir encore bien davantage 
les belles et élégantes mosquées et inédresscs de Samarkand. 

Le tombeau des femmes de Tamerlau. situé sur la même place que Bïhi-khanyni, à 
quelques pas de celle-ci. ressemble beaucoup comme disposition à celui de Napoléon 1" 
aux Invalides, ressemblance cependant tout à fait fortuite, car la coupole s'est écroulée et 
a défoncé la voûte du tombeau. Les Russes ont pris soin de déblayer les décombres. Les 
mosaïques des murs, vertes, bleues. Manches, sont fort belles. 

De là nous nous rendons a la forteresse pour visiter le palais de I Emir, aujourd'hui 
transformé en hôpital militaire. Ici I on voit au milieu d'une grande cour le Knk-Tach. 
ou troue en marbre grisàlrc, couvertd omemenls; I émir} prenait place quand il venait 
à Samarkand pour tenir sou lit de justice, et quel lit de justice!,,. Ceux qui avaient 
encouru la colère du maître subissaient les peines tes plus cruelles et 1 rs [dus 
extraordinaires. Le prince avait fait creuser dans la terre de grands Irons en forme de 
poire ; on y enfermait 1rs emipables ; ils étaient souvent emiduimiés à v demeurer plusieurs 
mois, on avait soin de remplir La fosse afin de paralyser les mouvements de ces malheu¬ 
reux, on leur jetait quelque nourriture, tout juste assez pour qu ils ne mourussent pas 
de faim. De ces antres ou s’accumulaient les immondices el se multipliait la vermine, 
s'exhalaient des miasmes putrides, foyers d'épidémie dont l’indolence musulmane ne 
prenait aucun souri. Nous avons vu à Taehkend un brillant colonel russe, prince 
médiatisé de Sehehri-sebbs, qui avait passé deux mois dans une de ees prisons asiatiques. 

Auprès de ce trône de pierre, qui n’est pas de couleur verte comme l a dit le célèbre 
voyageur \ ambéry, mais grise, nous apercevons un trou ou les solliciteurs plueaieuL des 
offrandes d’argent. 

Les galeries delà cour sont couvertes; les salles et les chambres, qui sont nombreuses, 
présentent souvent une architecture assez belle. Le sont loup mis des plafonds en voûte 
dont les angles sont ornés de niches en encorbellement el se rapprochant beauecmp de 
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l'architecture ogivale* C’était le dernier monument de Samarkand que nous visitions. 
Par une singulière fatalité, il semblait encore maudit, car aux victimes d T une atroce 
tyrannie avaient succédé dans ['hôpital actuel les victimes d'une épidémie de fièvre 
typhoïde qui sévissait au moment de notre passage, 

Nous quittâmes ce lieu, attristés par tant de douleurs, pour nous diriger vers le bazar où 
nous désirions faire des emplettes. Le bazar est situé dans la vieille ville, dont toutes les 
maisons sont composées seulement d'un rez-de-chaussée; le corridor d'entrée forme un 
coude qui dissimule ta porte. Quelques enfants attirés par notre apparition sortent leur 
tête; tes petites filles se retirent sous les regards, puis reviennent; on ne sait lequel des 
deux remportera, de la curiosité ou du décorum. Les rues sont assez bien entretenues, 
ce que nous n’avions pas constaté à Taclikoud* Nous passons par la place de Rehuistan; 
au boni de la rue qui donne sur celle place s'élève une rotonde avec six passages : c est 
l’entrée du bazar. Ce marché oriental est beaucoup plus propre que celui de Tachkend ; 
les chaussées sont assez bonnes; on peut y circuler aisément h pied et en voiture : les 
magasins sont généralement en pente et les marchandises sont rangées pôle-môle dans 
des cases ou sur des étagères autour d'un comptoir, qui occupe le centre* Les soies, en 
écheveau, pendent sur le devant des boutiques, dans lesquelles il est rare de voir le 
marchand. 

L est en avant du magasin et même sur le trottoir que s'asseyent et vendeurs et 
acheteurs. En général le marchand surfait de plus du double; l'acheteur offre la moitié 
delà valeur. — }o/r(nou) ï dit le marchand; — l'acheteur formule un chiffre plus élève, 
mais les yok se succèdent jusqu à ce que les offres paraissent raisonnables. Le marchand 
tend alors la main à F acheteur. Vous croyez peut-être le marché conclu? pas le moins du 
monde ; c est h L'acheteur maintenant de battre eu retraite en se couvrant d’un feu bien 
nourri de yok\ Au bout d’une demi-heure, les combattants épuisés Unissent par se 
trouver d accord après avoir tranché par moitié la différence des prix. Alors les deux 
mains se serrent réciproquement et le marché est conclu. 

Je m'arrêtais pour considérer un marchand de Boukhara qui était établi à Samar¬ 
kand. Son riche khalat m'avait frappée, et c'est en demandant quel en était le proprié¬ 
taire que j’appris son origine. 

Nous nous arrêtâmes à la boutique d'un Musulman, agent commercial des Russes. 
En cet endroit*les boutiques sont surélevées par deux marches assez hautes; deux 
tabourets étaient placés devant le comptoir ; nous y primes place. Le marchand nous 
lit voir toutes ses richesses rangées avec assez d’ordre; pendant que nous regardions, 
scs collègues venaient aussi nous offrir leurs produits; l’affaire fui bientôt terminée* 

Au sortir du bazar, nous vîmes une assez belle maison servant de demeure à urr 
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riche Sarle. C’est encore une exception à Samarkand, car autrefois riches comme pauvres 
vivaient autant que possible avec la même apparence de dénuement, dans la crainte 
que l émir de Boukhara, surprenant un indice extérieur d’aisance, ne demandât aux 
gens (pii laissaient percer Pareille à leur fortune une somme d’argent qu’un ne pouvait 
refuser sans courir le risque de perdre la trie. Ce n’est que depuis I occupation des 
Russes que les riches osent vivre d’une manière plus confortable. 

Dans l'avenue qui conduit à la forteresse, les Russes ont bâti une très belle école. 
Comme je voyais pour la seconde fois des femmes qui demandaient l’aumone avec des 
enfants sur les bras, je demandai à mon cicerone, charmant officier russe, le prince M.... 
si elles n’avaient pas d’autre profession. 

—* Non, répondit-il, ce sont des malades. 

“Malades? fis-je, mais clics n’en onl pas Pair. 

— Elles le sont pourtant, car vous avez affaire à des lépreux, à qui P entrée de la 
ville est interdite et qui ne vivent que de charité. 

Ces ..is portaient une coiffure Spéciale qui les fait reconnaître ; c’est une coiffe 

blanche formant voile en arrière et qui leur couvre le front. Elles habitent dans un 
pclil village éloigné de la ville, se marient, ont des enfants et forment ainsi une colonie 
de lépreux. Peut-être > aurait-il acte d’humanité â interdire ees monstrueuses unions, 
qui perpétuent une maladie contre laquelle la médecine se reconnaît impuissante. 

L’aspect de ees malheureuses me donnait froid dans le dos ; je ne connaissais d autres 

■ 

lépreux que ceux de l'Evangile et du touchant ouvrage de Xavier de Maistre. Je me crus 
transportée eu plein moyen âge. Les yeux grands ouverts et fixés sur ces rebuts de 
l’espèce humaine, je me demandais si le mal contagieux qui les dévore ne pouvait être 
transmis â la population de Samarkand par l'intermédiaire de ces canaux d'irrigation mi 
tous les Musulmans vont faire leurs ablutions et qui alimentent les jardins de toutes les 
maisons cl les bassins publics. Et penser qu'on peut boire de l’eau dans laquelle s’esl 
lavé un lépreux !_ 

Justement j'aperçois, dans un de ees canaux qui bordent de chaque côté une belle 
avenue donnant sur une des portes de la ville, des enfants qui se baignent avec leur 
insouciance ordinaire. Près de celte porte un large et grand fossé ; au loin dans le fond 
apparaissent des maisons sartos* 

La ville msse de Samarkand n'est pas, comme celle de Tachkeml, aussi éloignée 
de la vieille \ilie : elles se confondent un peu ; les riantes maisons et les beaux boulevards 
que la jeune cité doit au general AbranmlV répandent sur son aînée un air de confortable 
auquel ou n’est pas habitué en Asie. Les chaussées de Samarkand font honte â celles 
de TachkemL Les environs sont aussi plus jolis; les inouïs Thiau-LJum lormenl une 
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belle ceinture à la ville; le magnifique feuillage de ces grands arbres qui bordent les 
avenues garantit les piétons des ardeurs du soleil. Samarkand a aussi le cachet plus 
asiatique, et il est presque fâcheux que la nouvelle domination ne l'ait pas [Mise pour 
capitale, 

Samarkand est habitée principalement par des Tadjiks, qui sont en partie d origine 
crânienne et en partie descendants de colons persans. Quoique ayant fidèlement gardé 
la forme sévère que leur a donnée l’islam, ils ont subi finfluence des l zliegs et 
beaucoup de Tadjiks parlent des dialectes uzbegs. Seuls les fîaltchas ou Tadjiks des 
montagnes ont conservé leurs langues, sauf ceux que leurs affaires appellent dans les 
vallées, La langue tadjik est un dialecte du persan; c’est la langue diplomatique du pays 
employée parles cabinets de Boukhara ci de Khiva. Les livres sont écrits et s’écrivent 
en tadjik ou en persan. Sous le rapport de la religion, des usages, des coutumes et 
des mœurs, les Uzbegs cl les Tadjiks ont une grande ressemblance, mais ils diffèrent 
extraordinairement en Ire eux au physique et au moral. Le Tadjik esl grand, d'un cm- 
honpoint moyen; quand elle n'est pas bronzée par le soleil, la peau est blanche, les 
cheveux seul généralement noirs ainsi que la barbe (on y rencontre des blonds), qui est 
très abondante. Les yeux ne sont jamais relevés des coins et sont presque toujours 
bruns, le nez est très beau, les lèvres sont fines, les dents petites. Le front est haut, 
large et l’ensemble de la face est ovale, les oreilles sont petites et aplaties. Le corps est 
vigoureux, mais les mains et les pieds sont plus grands que chez les Uzbegs. 

Le Tadjik parle beaucoup et bruyamment; ses mouvements sont vifs et il coupe 
souvent la parole à son interlocuteur. Il n’a eu aucune influence sur les destinées 
de son pays; son rôle s'est borné ci se borne encore au commerce. C'est un trafiquant 
alerte, retors et sans scrupule, ïl est très fanatique, quoique sa conversion à l'isla¬ 
misme t 113 remonte pas a une époque très reculée, et ce fanatisme le rend rebelle 
à la civilisation européenne. Il y a beaucoup de saints d’origine Tadjik, Le tadjik a été 
assujetti à l'Arabe, puis à l’Uzbeg, et s'est en partie transformé en Sarte, Ainsi les 
Tadjiks de la rive droite du Syr-Daria sont des Sartesei parlent le sarie qui est un dialecte 
de fuzbeg. Les Tadjiks citadins prennent le nom des villes qu’ils habitent ; ceux des 
montagnes ou Galtchas se désignent par le nom des différentes rivières sur le bord 
desquelles ils séjournent. Ces derniers se distinguent des Tadjiks citadins par leur 
honnêteté et par la simplicité de leur costume; ils sont généralement si pauvres que 
la mendicité est entrée dans leurs mœurs. Par exemple, lorsqu’il désire se marier, le 
Tadjik montagnard va d'abord mendier dans les plaines et les vallées; s'il s'en abstient, 
c’esl quelquefois un obstacle vis-à-vis des parents de celle qu’il voudrait obtenir. 
Ceux-ci Lui font savoir qu'ils préfèrent un mendiant à un travailleur; il faut alors qu'il se 
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décide à prendre la besace ei à aller mendier dans h*s centres où la rie est moins rude 
et plus civilisée. C'est à ce moment de leur existence qu’ils manifestent les tendances 
extravagantes de la religion mnhmuélann, car chez eux ifs sont actifs, travailleurs et 
adroits chasseurs, lis exportent des marchandises telles que du charbon, des fruils, 
des légumes, principalement des radis, etc.; en échange, ils reçoivent mi lieu d'argent 
des tissus de coton- Les Tadjiks se marient en général entre eux, surtout ceux des mon¬ 
tagnes, maïs ceux de la plaine achètent quelquefois des femmes Lzbegs d Kirghises. 

Los pratiques el les coulumcs particulières aux papulations qui peuplent le Turkestan 
présentent peu de variété, tant le mahométisme a la propriété de mettre a I 1 unisson 
les caractères de tous les peuples qui le professent. Les quelques différences qui s’y 
glissent sont dues en partie à l’ignorance dans laquelle iis sont quelquefois du Coran et 
peut-être aussi aux régions qu’ils habitent. 

Le lendemain, nous allâmes au Schah-Sindeh pour assistera la danse des derviches 
qui devait commencer â midi. À une heure les danseurs n étaient pas arrivés : mais en 
revanche nous eûmes l'occasion d'admirer la police indigène. Les individus qui la 
composaient avaient été groupés en notre honneur sur les marches de la principale porte 
d’entrée de la mosquée* C’étaient de fort beaux hommes, armés de lances et de sabres el 
vêtus d’un khatat couleur sombre. Les chefs seuls portaient des kaflans en soie éclatante* 
lî y axait aussi quelques mollahs qu’on reconnaissait aisément à leur longue barbe 
blanche. Puis après nous gravîmes les grandes ma relies qui conduisaient à l’intérieur 
île cette belle mosquée ; malheureusement nous nous attardâmes, car lorsque nous 
redescendîmes, j’entendis des sons rauques assez semblables au râle de porcs qu'on 
égorge. Dans une salle à notre gauche, une foule de musulmans accroupis contemplaient 
une trentaine de vieillards dansant en rond c! poussant des hurlements affreux; ils 
continuèrent cet exercice jusqu’à ce qu’un dos leurs tombât. Alors ils s’assirent cl un 
autre raconta le martyre d’un de leurs saints. Aux passages pathétiques, quand F orateur 
peignait une des tortures endurées par le saint, oreilles coupées, nez troué, etc,., les 
auditeurs fondaient en larmes et les danseurs réitéraient leurs hurlements, se décomposant 
la figure pour imiter les souffrances du saint. Après quelques instants, ils recommencè¬ 
rent à crier sans presque se donner le temps de reprendre haleine et â sc balancer le 
haut du corps sans pour cela se lever. Je ne puis qualifier l'épouvante et le dégoût que 
m’inspiraient cos cris et ces contorsions; cela devait durer ainsi jusqu’au coucher du 
soleil, à moins que les derviches ne fussent Ions les uns après les autres tombés 
d’épuisement. Le chef de ce chœur étrange prenait de temps en temps une tasse de thé 
qu’un mollah lui préparait. J’aurais voulu rester plus longtemps, mais le spectacle 
m’écœurait; je battis en retraite, vivement impressionnée de cette scène. 
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Et penser que ces extravagances dignes du cabanon d'une maison d’aliénés, ces 
contorsions de singes affolés sont destinées à honorer la divinité! Eu regardant tourner 
ces bonshommes, le conte d’Aladin me revenait en mémoire, ou du moins la variante 
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allemande du récit : « Les branches du chandelier allumées, un nombre égal de 
derviches apparaissaient, saluaient et tournoyaient ; c’était le moment palpitant : il suf¬ 
fisait pour changer cette toupie humaine en un monceau d’or de h rouer de coups,, » 
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El je me représentais avec une forte envie tic rire Lélonnanl ellot qu aurait produit sur 
le dos de pareils imbéciles une bonne volée do bois vert. Quels magnifiques hurlements 
elle eût fait sortir de gosiers déjà si bien dressés ! 

A quelque temps de là, nous nous rendîmes en compagnie du prince M. à 
Khüdja-Aklimi\ ni adressé située à 7 kilomètres de la ville. En quittant Samarkand nous 
[lassons prés du tombeau de Tïmour et nous traversons un quartier de la ville compris 
dans un haut mur de circonvallation crénelé et bail en terre. Lue très belle roule, le 
long de superbes avenues, conduit à Kbodja-Akbrar. Devant l'entrée principale de la 
mé dressé se trouve une place assez spacieuse. A gauche, on entre dans un parc 
charmant oh s’élèvent des tchînar (platanes) centenaires ombrageant une belle pièce 
d'eau; au fond h gauche le tombeau du saint Àkhrar, mais entouré et masqué 
par un champ de seigle qu’on s’étonne de voir au milieu de cette nu dressé. Des 
pierres tombales recouvrent les cendres du saint et dosa famille; celle du saint est 
la plus grande. Devant !e tombeau les mollahs se dallent d’entretenir un l’eu étemel 
qui, dans le momcnl oîi nous passons, es! cependant éteint. Derrière ce tombeau 
monumental se trouve un vaste cime Hère oii se font enterrer tous ceux qui considèrent 
le saint Vklirar comme leur patron. Nous revenons sur nos pas et nous longeons un vaste 
bâtiment à galeries couver les où tes fidèles prient, et ou les mollahs se promènent ; dés 
enfants nous suivent, espérant quelques kopeks. Dans une salle basse, quon peut aisément 
comparer à nu trou, une vingtaine d'enfants apprennent à lire. Ils sont assis a terre 
le long du mur et répètent les passages qu’un enfant plus âgé leur lit dans le Coran. Ce 
bâtiment a été couvert de fort belles briques émaillées, j'en remarque une entre autres 
d’une couleur vert foncé dont la teinle est superbe. Lue poli le perle basse donne accès 
dans la cour de V antique médressé ; celte cour ressemble à celle des médcessés Tilla- 
Kuri el Chir-Dar, Ce n’est qu’à Samarkand que les ornements en briques émaillées 
appliquées le long du mur présentant de plus belles dispos!lions. 11 y a surtout des 
mosaïques de fleurs qui sont remarquables ; nulle pari je n’en i vu de plus brillantes. 
Ce bleu, l’orange el le vert le plus vif s’allient agréablement à un rose tendre qui colore 
les pétales de fleurs larges el épanouies ; c'est un dessin que je nui trouvé nulle pari 
avec une aussi grande variété de formes et une aussi grande richesse de coloris, i n 
garçon ladjik nous détacha à Laide d une hachette un assez bel échantillon dont mou 
mari enrichit, tout joyeux, su belle collection de céramique. 

Pendant que nous revenons sur nos pas, notre cicerone, AL AL, nous raconte 
Lhistoire do son malheureux frère qui a été fait prisonnier el mis à mort par les 
Khokandais, lors de la dernière expédition des Russes. Deux officiers cl douze cosaques 
avaient été surpris en plaine par un détachement de cinq ou six cents khokandais ; 
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ils purent construire un fortin ol s’y défendre pendant quatre jours, Les kfiokn ridais* sous 
les ordres du fameux usurpateur Pouüal-Khan, firent venir un canon et mitraillèrent 
celte vaillante poignée d'hommes. Dix furent tués sur place; les survivants, au nombre 
desquels figuraient l'officier M, et trois autres soldats, tombèrent entre les mains de 
ces forcenés. Ils furent massacrés de la manière la [dus horrible et pour ainsi dire 
déchirés vivants. C'est ainsi que les hommes lâches et sanguinaires de cette eonlrée 
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reconnaissent le courage de leurs ennemis ; la lâcheté et la cruauté s’allient toujours et 
caractérisent la dégénérât ion d'un peuple. Abdou ra-Khmane, le chef des Kara-Kirghises 
(kara-Xoîr), avait fait autant de mal que possible aux troupes russes aussi longtemps 
qu’il les combattait, mais néanmoins il faisait distribuer du thé et du pain à ses 
malheureux prisonniers» Cet acte de magnanimité lui valut dïlrc chassé et persécuté par 
le féroce chef des Khokandais, Les Kirghises, comme les montagnards de Sdialiri-sehhs, 
se sont toujours conduits en combattants courageux, mais loyaux, et non pas en bêles 
fauves. Le général SkobelelV lira vengeance de tant de crimes, lorsqu’il se fut emparé 






















































CHAPITRE ONZIÈUE 


de Poullal-Khan. Ce misérable, condamné à la potence, prétendit qu'on n'oserait pas 
lui infliger nu tel supplice. — car. disait-il, je suis un khan. — Entre un khan tel que 
toi et un simple gredin, répondil Skobelelf, il n’y a aucune distinction à faire* —et 
P arrogance de mon khan n'eut d "autre résultat que de le faire pendre sur I heure eu 
place publique de Margbellun, au milieu d'une foule considérable, curieuse de voir 
comment un khan lirait la langue. 

Le 23 avril, nous nous rendîmes à Aphrnsîah; il faisail un temps splendide, tout 
était en Heurs, le printemps était en avance d un mois sur notre printemps français, la 
chaleur commençai! même à se faire sentir, Aphrosiab est, dit-on, l’ancienne ville de 
Samarkand. Les fouilles récentes \ ont fait découvrir des briques émaillées, des 
fragments de poteries et de verres et quelques monnaies gréco-bactrienues. 

On raconte quWpbrosiab était un géant terrible qui, faïsanl le siège de lanciennc 
ville, s’était impatienté de sa résistance et l avait couverte du sable sous lequel elle est 
enterrée. Il était si grand, dit la légende, qu’assis au sommet de ta montagne, il baignait 
si s pieds dans une rivière au fond de la vallée ; on voit encore aujourd'hui une flaque 
d’eau dans laquelle avaient trempe sesorleils; les Sartes viennent s’y baigner. Nous avons 
grau ces hauteurs el visité différents terrains que les fouilles ont mis à nu ; nous y avons 
trouvé des briques émaillées avec des incrustations de pierres d'un dessin assez original, 
des fragments de polcries et des morceaux de verre. En poursuivant noire chemin, à trois 
verstes et demie de la ville, nous arrivâmes au loin beau de saint Damai-Palvan (Daniel), 
situé sur une rive escarpée du Sia b. Ce tombeau contient, d’après la légende, les restes 
d’un seul homme. A vingt-cinq pas à droite el à gauche so trouvent des plaques avec des 
inscriptions ; sur le eolé regardant la rivière, des tètes de bélier et des étendards'queue 
de cheval surmontés du croissant. Plusieurs batiments servent à abriter les pèlerins 
pendant les grandes chaleurs nu tes mauvais temps, l ue pente très rapide nous conduit 
à un torrent au bord duquel d’immenses arbres étendent leur ombrage rafraîchissant. 
C’est en cet endroit que les Russes de Samarkand viennent sans doute faire leurs prome¬ 
nades champêtres, car, en ce moment, une famille \ faisait les apprêts d’un déjeuner 
sur P herbe ; la dame, accompagnée de ses enfants et de plusieurs indigènes, s'occupait 
des préparatifs ; trois ou quatre messieurs si 1 tenaient au bord de i eau et péchaient à 
la ligne. On se serait cru h Asnières, n’en conciliez pas à l'innocence de l uge d’or. 

En général les Sartes pauvres se font assez souvent domestiques chez les Russes, 
mais ils sont malpropres et paresseux; ni aigre ces défauts, on les préfère, ainsi que les 
Ta tares, même aux Russes, parce qu’ils ne s’adonnent pas à livrognerie ; leur salaire 
d’ailleurs n’est pas élevé, il est vrai qu’on leur donne toujours trop pour le peu qu'ils 
font, Les Sartes se nourrissent le plus souvent euv-mémes, car ifs répugnent à manger 
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de la nourriture des chrétiens* Notre Sa rte, par exemple, iv acceptait que le café noir et 
refusait tout autre aliment. 

Nous revînmes par un autre chemin qui rejoint la route postale de Samarkand h Tach- 
kend. Ce jour-là mon mari choisit parmi une douzaine de chiens Lurcomans qu'on lui 
amena deux des plus jolies bêles que j'aie vues de ma vie. Cotte espèce est assez rare, 
même à Samarkand. Ce sont des lévriers (tazi) de taille moyenne et à poil ras. Leurs 
oreilles grandes, la queue cl les pattes sont garnies de très longs poils. Le chien était 
d une couleur grisâtre très rare et la chienne café uu lait. Ils étaient tons les deux très 
jeunes; on les o il rit a mon mari pour 70 01 tas d’or, quelque chose comme 280 roubles, 
et on les lui laissa pour le tiers* Cet écart entre la demande et l offre montre combien 
il esl nécessaire de marchander. On sait déjà que le marchand musulman est avide et 
cupide ; à ces défauts, et en dehors de son commerce, il joint la poltronnerie, lu 
cruauté et l'hypocrisie communes h tous les habitants des villes; au demeurant, les 
gens les plus obséquieux du monde. 

Le lit la est une monnaie d or sarte qui vaut A roubles ; elle est belle et assez 
bien frappée. Le marché fut conclu avec Je concours d’un Afghan qui était attaché à la 
personne du général AbramoiT. Cel homme avait uu type superbe qui plaidait eu faveur 
de sa race; ses grands yeux bruns, des traits fortel énergiques, sa barbe noire et fournie 
lui donnaient un aspect sévère cl peu encourageant. Ajoutez-) une ceinture garnie do 
formidables couteaux. Comme il n acceptait pas d'argent, mon mari lui donna pour 
dlm (présent, pourboire) un porte-monnaie eu cuir de ïtussie fait en Angleterre; il 
en parut enchanté. Le mot süao est toujours bien accueilli, il résonne i\ chaque pas et 
pour le moindre service on réclame un présent. 
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CHAPITRE XII 


SAM A HKAN II SllTK; 


Ch liions, culottes et poutou H es. — Quelques mots sur liigrituUuie. — Le jardin public , — K n virons désagréables. — 
Eitlin, voici les mon Ligues, on les mesure de l'œil et on metisurc des crânes. — PûDiIjkeud. — Mon mari inc renvoie 
étudier l'équitation, — l’Ole sa rie : description, réflexions, UkrniitialLons, ctilkiîùiis, félicitations* — IchteL — 
OuroumiLAn. — Brouilles de ménage cl procès. — Autre intérieur musulman où on regarde la fumée, — La fou rebelle 
du père Adam. — J .a femme, l’ami et le petit voisin, —Les courses. — Le jury des récompenses s’allîre des 
désagrément » 


Le début de ce chapitre s'adresse hua dames, nos messieurs n’aiment pas entendre 
parler chilions. Lé bazar présentait un aspect des plus animés, e 1 était jour de marché, 
le vendredi étant un jour de repos. Parmi les étoffes qu’on nous offrit, une en velours de 
soie, d’un dessin original rappelant nos moquettes, mais avec des teintes beaucoup plus 
vives et beaucoup plus chaudes, attira particulièrement mon attention. Elle était d’autant 

plus belle que le kanrnus^ qui est une soie légère unie ou rayée, ne peut lutter avec nos 
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soieries, ni comme tissu ni connue couleurs* Ce kanaous équivaut u une bonne pelile 
étoffe de doublure dont les femmes russes cependant font de iliarmanles robes d vie. 
Faute de grives on mange des merles* La soie de Hissarcst bien meilleure; généralement 
unie, à rayures jaunes, rouges, violettes ou bleues, clic ressemble n. notre gros grain, 
elle est très forte et très épaisse; il yen a de couleur unie avec bordure, dont on se serl 
pour faire des ceintures. 

À mon avis, les autres étoffes, si étranges, ne devraient servir qu'a garnir des meubles 
de tout bois ; ici elles garnissent des tètes sarles de tonte dimension. 

J'achetai un petit châle en suie blanche de Boukhara dont le tissu est presque 
semblable à celui des beaux foulards de ] Inde. Je regardai aussi des bolles dont le talon 
peut rivaliser d'étroitesse avec nos talons Louis \\ : plus il est haut, plus il est en 
honneur; je me demandais vraiment comment ou pouvait marcher avec de pareilles 
éehasses, car l’extrémité n est pas plus large qu'une pièce d'un franc* U étaient ensuite 
des pantoufles vertes que le musulman porto par-dessus ses bottes et qu T îl a soin d enlever 
avant d entrer dans les chambres ou dans les mosquées* ! admirais aussi ces gracieuses 
aiguières, ces plais en cuivre de Karehi qui son! si bien ciselés et décorés parfois 
d'incrustations d'argent; ces kouuganes dans lesquels ils font le thé; le sel en gros 
morceaux veinés de rose, la laine, le savon qui se vend en bâtons de 2 livres blancs 
cl solides el venant de Kalfv-Kourgân ; on l y prépare généralement dans des maisons 
particulières, car il n y a pas de savonnerie spéciale- Le tabac se vend tout haché et en 
petite quuntilé : les niafuunélans le fument, k très petites doses d'ailleurs* dans une pipe 
appelée tchiïïm, faite d’une courge qu ils enrichissent de turquoises ; le liant du récipient 
est garanti par un fourneau eu métal ou en bois. Celle pipe se passe de main en main 
et chacun en lire une bouffée, ceci n 'calque fraternel* tuais, comme ils chiquent beaucoup* 
la chose devient malpropre, t’ois ce son! des matières pour teindre, telles que le bouz- 
ijawii (rouge), le roi un ijaiinr), racine importée de Boukhara, 1 pnQipmi, autre jaune qu ou 
recueille sur place, el le iamak qui vient d'Oura-'tubé. Le ni! indigo), le doké, étoffe 
blanche, le kmnkhat, étoffe de soie u\ec des ornements d'or, sont importés de Kaboul. 

La graine de la plante de bede , trèfle chinois, sert à ensemeneer les prairies 
arliticielles ; avec un demUpoud (20 livres) ou peut ensemencer un tanap\ qui si* 
fauche trois fois par an pendant quatre aimées. 

Il il y avait en ce moment dans le bazar que des fruits secs; la saison u était lias assez 
avancée, et les célèbres melons de Samarkand n’avaient pas encore fait leur apparition: 
nous ne devions les goûter qu'à Tachkend* 
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L e blé. la ri no, l'orbe, qu'on emploie dans le Turkcstan pour lit nourri lure des 
chevaux en guise d'avoine, et le riz étaient en grande quantité. La viande, je dois le 
dire, ne nous parut pas appétissante et nous ne nous arrêtâmes pas a la regarder. Les 
assiettes et les plats sont vernis; les petits bols dans lesquels on boîl le thé ressemblent à 
la faïence. Il y a des cruches non vernies depuis la plus petite taille jusqu'à la plus 
grande, qui peut atteindre une m-chine ou une ardiine et demie. Deux ouvriers potiers 
peuvent faire par jour jusqu à soixanle^dix grandes cruches, ils gagnent 20 kbokand par 
mois (i roubles et sont obligés de se nourrir. 

J’eus le temps d’examiner tous ces produits beaucoup plus attentivement qu'à 
Tachkend, car le bazar est ici beaucoup mieux entretenu, plus commode, plus avanta¬ 
geusement situé. À-l-on besoin de quelque chose, vile on court au bazar, quoique le 
magasin russe de Zakiio, qui se trouve dans la nouvelle \ ïllr, soit très bien assorti, mais 
tout y est beaucoup plus cher. 

En sortant du bazar, nous repassons par la place de Reghistàn dont les tours me 

paraissent telle.il penchées que j en frémis encore; si Samarkand était sujette aux 

tremblements de terre comme Tachkend, clics s'écrouleraient infailliblement. Nous 
fîmes, dans la voilure de la baronne A., quelques tours sur le boulevard de Samarkand 
et nous descendîmes au jardin pu (die. 

Ce jardin, fort bien dessiné, est arrosé par une quantité uriques (canaux artificiels), 
seul mode d’arrosage dans ce pays où il ne pleut jamais I été. Un pont de bois le relie à 
une eh armante petite Ile devant laquelle des allées conduisent à une véranda b située sur 
une hauteur. Celte vérandah, construite avec de l’argile à laquelle on a donné la couleur 
et l’aspect du bois, est bâtie dans le style russe. Du haut de son balcon nous jouissons 
d’une vue admirable ; la musique jouait un morceau de la Vie pour le Tzm\ opéra russe 
que j'avais entendu à Saint-Pétersbourg. Le temps était couvert, des nuages noirs 
s’amoncelaient au-dessus de nos têtes et au loin la voix puissante du tonnerre mêlait 
ses sons graves aux accords de î’orchestre. 

En route nous eûmes l’occasion d'admirer des Usbegs et des Tadjiks venus de 
Bokhara, envoyés par l'émir en ambassade à Tachkend, auprès du général 1 vau fini arm. 
Ils étaient vêtus de khalats brodés d’or et d’argent. 

Il avait été décidé que nous resterions quelque temps à Samarkand et que nous 
irions dans 1rs montagnes du Zérafchàn qui font partie du Thian-Chan, Donc, le jeudi 
20 avril, nous partîmes à trois heures de l'après-midi en compagnie de M. M. pour 
aller avec la tarantasse jusqu'à Pendjkend. Nous traversâmes toute la ville et nous 
entrâmes dans la campagne. Ici on pourrait se croire en Europe, car les terrains sont 
admirablement cultivés; Peau distribuée par les ariques forme mille petites rivières; 
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les beaux arbres sont groupés avec art, mais le Thian-Chaa, qu'un temps un peu couvert 
ne nous laisse apercevoir qu’imparJaitenicril, nous rappelle ;i la réalité. 

Nous traversons des villages tout à fait sarles ; toujours la même physionomie assez- 
triste; aucun visage de femme ne vient égayer 1 un peu ce défilé mélancolique de figures 
orientales; à peine les enfants osent-ils se mettre derrière la porte pour regarder les 
étrangers» Où. sont ces cris joyeux qui retentissent dans nos campagnes, ces petites 
figures gaies et curieuses qui viennent se mettre sous votre nez? 

Après la première station, d'assez pauvre apparence, nous trouvâmes quelques 
steppes entrecoupés cependant de terres labourables. Les routes étaient bonnes; du 
reste, toutes nous semblaient soignées en comparaison de celles que nous avions suivies 
auparavant. Ou passa deux rivières (pii se jettent dans le Zérafchan avant d'entrer 
dans les montagnes. Ces belles et hautes cimes que j avais depuis .si longtemps 
admirées de loin, je pouvais maintenant les contempler à mou aise; j’avais à droite 
la chaîne du Zérafchan que nous devions visiter le lendemain, a gauche celle du 
Turkeslau. 

Cependant je tremblais a l’idée fies dangereux hasards de la roule : je savais que 
les précipices se creusaient sous nos pieds et qu’il fallait les côtoyer à cheval sur un 
sentier è peine large de 2 pieds. Trois essais d'équitation ne font pas une écuyère, 
et vous comprendrez mon (‘pouvante si je vous dis que je suis sujette au vertige. Il 
ne fallait rien moins que le magnifique tableau qui se présentait à nos yeux et le 
panorama encore plus grandiose du lendemain pour calmer mes craintes, Ln ce 
moment nous étions arrivés sur le plateau d'une des nombreuses chaînes qui forment 
les premières assises des montagnes ; au loin coulait la rivière ; à nos pieds, un 
village avec scs prairies, scs arbres, ses bestiaux ; autour de nous des corbeaux au 
dos bleu-turquoise et aux ailes jaunâtres voltigeaient de branche en branche ; au-dessus 
de nos têtes planaient les aigles qui avaient été nos compagnons de route. Notre 
voilure, a travers montées et descentes, nous conduisit à la tombée de la nuit a 
Pendjkcnd. 

M» Àrrrndarinko, Je nalchalnik de 1 endroit, était prévenu de noire arrivée; un 
bon dîner nous attendait. Nous fumes étonnés de trouver dans ces lieux écartés 
une maison aussi jolie et dotée d un confort européen. Notre hôte nous invita à 
passer chez lui la journée du vendredi et à ne partir que le samedi ; je profilai 
de celle halte pour essayer mon cheval et me familiariser avec lui. 

toute la matinée du lendemain fut consacrée à mesurer des têtes Oalichas; 
j aidais mon mari en écrivant sous sa dictée, afin d'aller plus vite en besogne» Rien 
ïTetai! plus curieux que la surprise de ces gens, surtout quand M. de Ujfalvv 
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glissait aux pauvres quelques kopeks dans la main ; ils rCen croyaient pas leurs 
yeux; leur Hernie musulman en était déconcerté. Habitués à tout faire par ordre, 
iis ne pouvaient comprendre qu'on récompensât leur obéissance. 

Deux crétins furent amenés ; pauvres êtres à peine vêtus, on tes traînait 
comme des animaux ; I mi d'eux se laissa mensurer en grognant et sourit cepen¬ 
dant à la vue de I argent, action tout instinctive, car, semblable à I animal dont l’in- 
LëUigcnce s'éveille à la vue de la pâtée, il reconnaissait sans doute le métal qui satis¬ 
fait ses premiers besoins. L'autre, plus grand, 
à l'air moins hébété, ne put cependant rester 
tranquille; on ne pul réussir à le faire as¬ 
seoir cl on dut renoncer à te mensurer; il 
ne sourit même pas à la vue de l'argent 

Celte opération terminée, nous sortîmes 
pour visiter la localité, 

Pendjkcud est une petite forteresse située 
à (12 kilomètres de Samarkand, sur la rive 
gauche du Zerafehau, La ville est arrosée par 
une rivière qui descend des monts Allah el 
se trouve entourée de hautes monlagnes. Il 
y régnait autrefois un beg presque indé¬ 
pendant de l'émir de Boukhara; le parc 
de son ancienne résidence est fort beau. 

Les habitants sont d'excellents tireurs, le 
pays est du reste 1res giboyeux. Ils se 
rallièrent aux Russes sans aucune résis¬ 
tance ; la Russie y est représentée par 
trois fonctionnaires et une petite garnison. 

Pendant que je contemplais avec épouvante les flancs arides et unis de la 
montagne voisine, on nous amena nos chevaux ; vérification faite de mes Latents 
d'écuyère, je me vis formellement exclue de l'expédition. La pluie menaçait pour 
le lendemain, le chemin était périlleux, ces messieurs eux-memes n auraient pas 
trop de louEc leur attention et de tout leur sang-froid pour le parcourir. Ce fut 
M, de rjjfaJvy qui, usant on abusant de son autorité, formula la sentence et 
décida que je retournerais à Samarkand le soir même en compagnie de M. X. 
J'obéis, mais à contre-cœur. Combien je regrettai de ne pas m'être exercée à Tachkeml ; 
je me promis de réparer ma faute. 
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Celte nuil—là il plut tonl^ que la route était inondée. Étrange terrain ni sot pays! 

M™“ A., me voyant venir tout en larmes m'encouragea, mais, toute la nuit, je 
dormis peu, tourmentée de savoir mon mari on danger et de 1 T être pas à ses 
colés; dans mon sommeil je ne rêvais que cavaliers culbutant dans les précipices. 
Le lendemain j’examiiinï attenliveulent tous les chevaux du pays afin de m'assurer 
de la solidité de leurs sabots. 

Pour me consoler et me distraire, te général hanotï m'invita a mie fêle sarlc 
donnée en adieu au général Abranioff* Je résolus de m'y rendre en compagnie de 
la baronne A. ; c'était une occasion rare que je ne devais pas laisser échapper, 

Ce soir donc la voiture s’engagea entre deux rangées d’arbres formant une 

allée splendide ; le karugalch entre au¬ 
tres, dont l'épais feuillage est impéné¬ 
trable aux rayons du soleil, dessinait 
dans l'ombre sa forme gracieusement 
arrondie* Des lam pions garnissaient toute 
t'avenue, et les femmes indigènes, afin 
de voir sans être vues, s’étaient hissées 
sur le Lo.il de leurs maisons et nous re¬ 
gardaient passer; elles nous enviaient, 
j’en suis certaine, car elles ne sortent 
que très rarement et ne vont à aucune 
réunion publique. 

Au boni de l’allée apparut à nos yeux 
une ancienne mosquée, privée, il est vrai, 
de ces belles faïences, mais éclairée en 
ce moment par une illumination qui lui faisait une ceinture éblouissante dont l'éclatante 
lumière était tamisée par tes grands arbres qui L'entouraient; ceux-ci étaient à leur tour 
mis eu relief par les torches que les indigènes leu aient en main. L'effet était étrange; 
lorsque nous descendîmes de la \oilure pour en Ire r dans le jardin au milieu duquel 
s élevait le batiment, il me rappela les contes des Milite €i tme nuits , et je pie demandai 
si c était bien moi, une Parisienne, qui assistais à ce spectacle. 

Je ni ;i le liais au bras du baron qui nous conduisit sur de moelleux lapis de Boukhara, 
(cil une galerie éclairée de bougies cl de lanternes, à une vaste rotonde dont les murs 
étaient garnis de leu i liage et tout illuminés. Au centre était dressée une table garnie de 
liuils cl de ro n b turcs du pays, autour de laquelle étaient assises les daines russes* 
Ajirvs avoir salué les autorités et répondu aux amabilités qui m'accueillaient, je me 
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recueillis devant ce spectacle merveilleux. Lu rotonde où nous étions constituait la mos¬ 
quée principale; des deux côtés trois autres rotondes de moins en moins élevées Tonnaient 
comme deux longues galeries au fond desquelles, i l dans la pénombre, se détachaient une 
Foule d' hommes au usage bronzé, à la barbe noire, que la blancheur de leur turban 
faisait encore ressortir; leurs khalats de toutes cou leurs paraissaient encore plus beaux 
a ta lumière cl par la diversité de leurs nuances sur lesquelles se détachait crûment le 
costume blanc à boulons d’or îles officiers russes. Toul le monde causait, se promenait 
pêle-mêle. Un habitant de Féu, qui savait que mon mari était allé dans les montagnes, 
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demanda à m’être présenté. Qui m’aurait dit l 1 armée dernière que je presserais au centre 
de l Ariie lu rnain d’un montagnard du Zérafch&n? 

La musique russe jouait ces airs universels qui me rappelaient mon pays cl que j’avais 
entendus l'année précédente à Paris. Paris,—Samarkand 1 que de contrastes à si pou 
d'intervalle! Enfin. M. S., le chef du district, vînt me prendre pour me confier à son 
secrétaire, jeune officier parlant très bien le français. Celui-ci me mena voir la danse 
des indigènes. 

Autour d'un immense tapis (luxe do pays) dix indigènes assis à la turque tenaient entre 
leurs mains des instruments do musique, six tambourins, deux sortes de Unies, deux 
autres espèces de tambourins. Au signal donné ils partirent tous ensemble et, pendant 
une demi-heure, exécutèrent à peu près la même note; impossible de démêler une 
mélodie quelconque. Pendant ce bruit musical, deux hommes se placèrent sur le tapis 
en face Lun de l’autre et commencèrent à faire quelques pas modulés avec des cas la- 
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gnclles ; un troisième se mêla bientôt a eux, Au bout de cinq mniules, six beaux je mus 
gens, Butchas exercés an métier de danseur, £e leyèren! cl se mirenI a danser; les plus 
petits faisaient des cabrioles sans rompre la mesure, les mitres tournaient H relou matent 
en se prenant de temps en temps mm de leurs longues tresses de cheveux qui leur pen- 
daient par derrière. Ces Balehus trouvent, dit-on, des admirateurs, même des adorateurs. 
Enfin, deux hommes avec des assiettes en métal au bout d'un bâton jonglèrent avec celle 
adresse merveilleuse dos acrobates de nos foires et de nos cliques. Celle danse, je dois 
le dire, n’a rien de particulier, ni surtout de gracieux, mais les indigènes paraissent y 
prendre un plaisir extrême. Les musiciens Réchauffaient tellement, que les joues des 
flûtistes semblaient prêtes à éclater et que les autres exécutants «mimaient les danseurs 
autant de leurs gestes que de leur musique. Eu levant la tète, je vis le toit de Ea mos¬ 
quée garni de curieux qui n’avaient sans doute pu entrer. 

Comme c’était tou jours la meme chose, je me retirai au bout d'une demi-heure et je 
me promenai dans les jardins dont les allées étaient couvertes de tapis et éclairées [lai¬ 
des lanternes vénitiennes. Quelques indigènes indolents étaient couchés ou assis sous 
les ombrages ; pour eux la terre est au sommier moelleux qui leur sert à la fois de siège 
et de lit ; un tapis dessus et tout est dit. On servît une collation où je [iris un petit verre 
de vin de Xérès. On offrait comme rafraîchissement aux indigènes des glaces faites avec 
de la neige el du miel; îa même cuiller leur servait à puiser dans les soucoupes; aussi, 
lorsque le général Ivanoll voulut me faire goûtera ce breuvage, je me récusai plus vive¬ 
ment pnul-élre qu’il n était convenable. 

Quelques instants après on apporta le souper, qui se résumait dans un piilao {riz el 
mouton), plat sacramentel des Orientaux, Avec cette insouciance et ce laisser-aller des 
mœurs primitives, quoique assis sur des chaises et autour d'une table européenne, ils 
mangèrent tons dans le même plat el avec leurs doigts, 

Cela me rappelle nue anecdote que Le grand-duc Nicolas raconta à mon mari, il 

était allé, étant encore enfant, avec sa mère, a Constantinople; la grandc-duchcssc fut 

■ 

invitée à dîner par le Sultan, Le dîner fut servi à l'européenne, et ces dames cherchaient 
à se servir de cuillers, de fourchettes cl de rouleaux ; voyant leur embarras, la grande- 
durliesse leur fit dire par son interprète de ne pas se gêner pour elle et de faire comme 
elles en avaient l'habitude; aussitôt elles se mirent à manger avec leurs doigts. 


<'lmssez le naturel, il revient an galop. 


Après avoir regardé les convives sans velléité de partager leur repos, je me retirai 
sur les deux heures du malin, 

À trois heures mon mari rentrait après avoir passé dix jours dans les montagnes. 
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ravi du spectacle qui salait déroule à ses yeux. Ces messieurs étaient partis à cheval 
comme il avait été convenu le samedi, avec M, M., quatre cosaques, cinq ou six 
indigènes, un inter prèle et des guides. Jusqu'à Ichisl le chemin est assez praticable 
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pour des cavaliers. Ils avaient franchi le Zérafchfm sur un pont double, le pre¬ 
mier en bois > le second en pierre. Ce dernier a été construit par une femme et on 
a placé dessus, dans un roc taillé à cet effet, une plaque commémorative avec celle 
inscription ; 

« Ce pont a été bâti en !i>33 de l’hégire par la femme Charifa Avoushaïef. Il 
s’est trouvé une femme qui était meilleure que les hommes et qui fit construire ce 
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pont pour faciliter les communications. Les hommos n y auraîenl pas pensé, de., etc* 
Ces messieurs passèrent la nuil à lehisl; ils y remarquèrent que les maisons étaient 
construites en pierres, scion te type usité en plaine. Le lendemain ils partirent pour 
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Ouroumitane, le pays des Falg&rs. Sur leur chemin ils reneonirèrenl des ï shegs de la 
vallée de Kildoul qui se rend aie ni à Samarkand. 

La route est très difficile ; très messieurs étaient obliges de faire l'ascension d’une 
montagne si raide, que les indigènes disent qull ne faut pas avoir la conscience m ite 
pour s'y engager. Il fallail encore passer sur des chemins qu'on appelle corniches, 
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ayant à peine une ârchine de large (71. centimètres) et qui sont bordés par d'effroyables 
précipices, il y a aussi des passages appelés balcons; ce sont des chemins que les 
indigènes ont construits avec de la terre et des branchages pour élargir le sentier 
de la montagne dans des endroits si étroits, quü devenait impossible d’y poser le pied. 

Au fond, le Zérafchân roule ses eaux avec un bruit affreux qui ajoute encore à 
I horreur du spectacle. Cependant I œil est en extase; le versant septentrional de ces 
immenses montagnes est couvert de genévriers qui atteignent parfois la grosseur d’un 
chêne; le versant sud, au contraire, est d’une aridité, d’une nudité de l’aspect le 
plus désolant. Si le cheval lait un faux pas, rien ne peut le retenir; F œil mesure à une 
profondeur indéfinie ce fleuve qui pouvait être un tombeau. Les ponts sur lesquels on 
passe, longs d ù peu près 6 à 10 mètres et larges de 80 centimètres, sans garde-fous, 
sont faits pour vous donner le vertige; ajoutez qu’ïls fléchissent sous les pas du cavalier 
et que les poutres sont assez distantes pour que le pied d’un cheval y [misse trouver 
le vide. Ces nobles bêtes ont tellement le sentiment du danger, qu’on oc [ieui s’empè- 
cher d’admirer la précaution avec laquelle elles marchent sur ces routes, pourtant 
assez bien entretenues, dit-on 3 

Toute la journée ils marchèrent ainsi et arrivèrent le soir à Ouroumilane, petit 
village dont la situation csl très pittoresque, ce dont je ne doute nullement avec un 
pareil cadre, Ouroumilane est situé à 4300 pieds au-dessus du niveau de la mer, on 

r 

y voit les restes (Tanciennes fortifications devenues aujourd’hui Ihafaitalion du kazi 
du district. Le kazi décide les procès des particuliers, il juge des délits et des crimes 
d’après la loi islamique. Cette loi est écrite en arabe, et le juge en est à la fois le traduc¬ 
teur et l'interprète. Les kiizis sont presque toujours nommés par voie de suffrage. 

Le lendemain cos messieurs se rendirent, par un chemin encore plus difficile, a 
Wachan, village au pied de la montagne du même nom, dont les cimes neigeuses 
s'élèvent à une hauteur de 11000 pieds anglais. Mon mari fut le premier Européen 
qui visita ce village, Ils passèrent devant une mosquée cachée par un bouquet de 
verdure et érigée en l'honneur d’un saint ; M. de Ljfalvy put emporter une pierre 
très curieuse où, selon la légende, s’est appuyé le pied du saint; celte pierre porte, 
en effet, Y empreinte d ! un pied. 

Les habitants de ces montagnes sont généralement honnêtes et bons cultivateurs; 
la moindre petite partie de terre labourable est ensemencée par eux, et cela à de telles 
hauteurs, qu’on se demande comment l'homme peut y atteindre. Les montagnards de 
la haute vallée du Zérafchân (Kohislan) s'appellent Galtehas. Ce mol signifie dans leur 
langue; « un corbeau qui a faim et qui s’est retiré dans la montagne pour manger. » 
Ce sont des hommes ordinairement d'une faille moyenne, aux traits lins et réguliers, 
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à la barbe abondante. Leurs cheveuv sonl généralement châtains ou bruns, leurs yeu\ 
noirs; les blonds aux yeux clairs ne sont pas rares, niais sont moins fréquents que 
parmi les Tudjiks do lu plaine. Leur crû ne est rond H ressemble, dit-on, ù celui de nos 
Auvergnats et de nos Savoyards, il accuse un caractère nettement celtique. MM. Henri 
Martin et Topinard ont été frappés par les descriptions anthropologiques que M. de I j- 
falvy a rapportées du pays des G&llchas. 

Les Galtchas ont conservé quelques coutumes empruntées au mazdéisme, c’est-à- 
dire à l'ancienne foi des adorateurs du l'eu. Ils ne soufflent jamais une II anime. L ha¬ 
leine de I homme esl impure, disent-ils, elle ne doit pas se communiquer à la flamme, 
la chose pure par excellence. Quand il y a un malade dans une maison, ils promènent 
une torche allumée autour de sa couche ; ils observent la même pratique autour du 
berceau d'un enfant nouveau-né. 

Les Galtchas se subdivisent en six tribus: les Maghians, les Kilitouts, les Falgars, les 
Malchas, les Fans et les Yagnaubes ; tous, à V exception de ces derniers, parlent des 
dialectes du persan. Les Yagnaubes parlent une langue évidemment aryenne, mais sur 
laquelle on ne possède pas encore assez de données. Ils se rapprochent sous tous les 
rapports de leurs voisins les Kuratéghinois, petite peuplade du Pamir septentrional 
que l’on rencontre dans tous les grands centres du Turkestan. Ce sont les porteurs d’eau 
et les charbonniers de l’Asie centrale. Encore une ressemblance fortuite, j aime à le 
croire, avec nos Auvergnats. Ils se marient entre eux, car leurs vallées inaccessibles 
ne sont pas faîtes pour y conduire les autres femmes ; aussi leur race s’est conservée 
beaucoup plus pure que celle des Tadjiks de la plaine. Ils n'ont généralement qu’une 
femme ; ils peuvent pourtant en avoir plusieurs, selon la bd de Mahomet. Leurs villages 
sont entourés de vergers dont ils font sécher les fruits ; ils en consomment une bonne 
partie et livrent le reste au commerce ; ils boivent du lait caillé mélangé d'eau, 
qu’ils appellent airm. Leur industrie est très restreinte ; ils fabriquent de la toile et 
une espèce de drap ou ils taillent des chemises et des khalals d’hiver. Leur khat&t 
d’été est fait d’une toile rayée. Us possèdent à Soudjana, près de Pondjkend, une filature 
qui occupe quelques ouvriers. Ms ont pour arme un fusil qui ressemble à celui des 
Kirghises que nous avons vus dans tes steppes. Lorsque mon mari voulut les mensurcr, 
on fut obligé de les pourchasser, car ils croyaient à un recrutement forcé. Le kazi 
parvint a faire entendre raison aux vieillards, mais, pour les jeunes gens, il dut 1rs 
faire poursuivre et les amener de force; celte sorte de chasse a l'homme ne manquait 
pas d’originalité. 

Ces messieurs furent témoins d’un singulier procès. In vieillard avait acheté une 
jeune femme: le ménage dura ce que durent les roses, mais la jeune femme ayant 
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fait la coi h laissa nce d'un jeune homme, celui-ci restitua au vieillard la somme d’argent 
que la femme lui avait coûtée et, du consentement de ce dernier, l’emmena dans sa 
maison. Au bout de six mois, le jeune homme et la jeune femme, d'un commun 
accord, réclamèrent l'argent au vieillard, qui naturellement ne voulut rien rendre. 
De là querelles et finalement procès qui se jugeait devant le kàzi au moment du pas¬ 
sage de M. de lljfalvy. Le juge donna raison au vieillard* 

Enfin mon mari était revenu sain et sauf, mes appréhensions avaient pris fin et je 
remerciai Dieu du fond du cœur. 

Dans la semaine qui suivit sou retour, nous allâmes, la baronne et moi, visiter 
ïa maison du Tadjik Maximka. homme fort intelligent, d’ancienne noblesse, pré¬ 
tend-il, et devenu commissionnaire fournisseur des Russes. Nous l’avions prévenu, 
aussi ses compatriotes étaient-ils en émoi et nous regardaient passer avec curiosité, 

h 

sachant que nous allions chez un des leurs. La voiture s’arrêta devant une petite mai¬ 
son située dans une rue très étroite et voisine du bazar. 

J*allais unr un intérieur de marchand ni riche ni pauvre: le maître parlait russe et la 
baronne pouvait servir d interprète. Un interprète intelligent es! rare dans ce pays-là; 
un interprète féminin plus rare encore, ci d’autant plus précieux, — chère aimable 
baronne, cela soi! dit à voire souvenir! — car ces braves gens n’aiment guère fournir 
de détails sur leurs mœurs et leur manière de vivre. 

Maximka nous attendait sur le seuil; d nous fil franchir une petite cour carrée, puis 
une porte basse donnant dans une pièce dont le sol était tapissé et où, devant mi divan, 
nous trouvâmes une table chargée d’une collation. Dette pièce était garnie de tringles 
eu bois supportant un grand nombre de vêtements. Pour une salle à manger, le décor 
est original; celle friperie, dans P Asie centrale, est le luxe des pauvres. Notre hôte 
nous invita à nous asseoir sur le divan, nous offrit du thé et nous fit voir ses deux 
femmes. L’une était âgée de quarante ans, il l’avait épousée étant veuve cl ayant déjà un 
lits ; elle avait du être très belle. L’autre était toute jeune, seize ans ; il venait de racheter 
quatre mois auparavant; lien attendait des enfants que l’autre n’avait pu lui donner. 
Il désirait vivement que la jeune femme devînt mère, car il ne voulait pas être obligé 
d’en prendre une troisième. — Elles se disputent déjà, dit-il, assez toutes les deux; je 
ne puis faire de cadeau à l’une sans en faire à l’autre, ce qui me revient assez cher. — 
Il nous dit aussi que pour la première femme il avait était trompé, qu il la croyait plus 
jeune et sans enfant. Bon pays pour les parents qui ont des filles laides à marier! La 
haroime lui demanda s’il avait au moins pu voir la seconde avant le mariage. — Oui, 
répondit-il, ma mère me l’a fail udr par un petit trou lorsqu’elle était à coudre, et elle 
m’a plu. —Nous trouvions sou goût extraordinaire, car, à I exception de ces yeux noirs, 
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qu'elles entourent toutes d’une épaisse couche de peinture ou kùhi^ elle n’était rien 
moins que jolie; à peine avait-elle ce que nous appelons en France la beauté du diable; 
petite, bru nette, figure assez commune, ne relléhmt aucune intelligence; elle soutenait 
difficilement la comparaison avec l'autre femme, qui paraissait se sentir une aine, senti¬ 
ment assez rare, je crois, chez ces pauvres créatures dont la physionomie ne trahit que 
la timidité cl la crainte. 

La. jeune mariée paraissait adorer son maître, qu'elle ne quittai! pas des yeux» Files 
étaient tonies deux assez bien mises et dans le même genre que celles que j avais vues; 
la jeune seulement avait b tête couverte d’un bonnet, semblable au bonnet grec, auquel 
pendaient des deux côtés delà figure de grands bijoux en argent H pierreries. Les bijoux 
en or sont plus rares. Elles avaient toutes deux les pieds nus ; la plus âgée nous servait cl 
mettait ses babouches chaque fois qu'elle allait dehors, mais elle avait bien soin de les 
retirer aussitôt qu'elle renlraildaus la chambre. C'est, du reste, l’usage chez lesOrienlaux. 
Après la collation nous fûmes forcés de manger un pïlao qu'ïci on appelle arh nourriture) ; 
c'est le seul mets qu'on serve aux étrangers, Naturellement il u y avail pas d’assiettes, la 
baronne et moi nous mangeâmes dans le plat, mais on nous donna des cuillers; ces 
dames avaient les fourchettes de leur mère Ève. M mL> A. pria Maxtmka de laisser manger 
ses femmes; la plus âgée apporta alors du pilao dans un pial un peu plus petit et. 
s’asseyant à côté de sa compagne, elles mangèrent chacune avec leurs trois doigts. 
Le mari même, plus au fait des usages russes, aurait volontiers mangé comme nous, 
(fêlaient ses épouses qui lui eussent, parait-il, immédiatement demandé d'un air de 
pudeur effarouchée : « Eh bien! elles doigts? A quoi le servent-ils ? » C'est une grande 
marque d'estime que vous donne l’amphitryon de vous introduire les morceaux dans In 
bouche. Le comble de la faveur serait sans doute d’y fourrer la main tout entière. 
Heureusement Maxim ka, au fait de nos répugnances,n'eut pas celle idée; il se contenta 
de nous servir. Nous causâmes avec lui plus d’une heure, il nous lit voir sa belle-lille, 
jolie enfant, à peine âgée de quinze printemps, qui en nourrissait un autre de onze mois. 
Les bébés sont placés dans un berceau si étroit que les pauvres petits êtres ne peuvent 
faire un mouvement. A ta naissance d’un garçon, toute la maison osl en réjouissance, et 
les amis sont invités à prendre part à la fête; si c'est une fille, on ne se donne pas La 
peine de célébrer son arrivée dans celle vallée de larmes» itlaximka nous dit aussi qu’il 
voudrait bien que sa première femme s’adonnât au commerce, mais celle-ci, paraît-il, 
ne s'en souciai! nullement; car, ajoutait-il, elle était assez mstruile pour tromper les 
clients, Chez les femmes, l'inslruclion est ici une chose bien rare ; généralemenl elles 
savent à peine lire, 

La baronne pria notre bêle de laisser venir sa première femme 1 chez elle, mais, 
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malgré les plus vives instances, rien ne pul I y faire consentir. Il nous apprit que la 
femme ne sort jamais avec son mari, Quand elle sc rend chez ses amies, un de ses 
parents ou un ami du mari vient la chercher; il la prend en croupe : à défaut d'un 
parenl, un petit enfant les accompagne pour les surveiller. Comme ou se trompe! 
J'avais toujours cru, en voyant ces trois personnes sur un meme cheval que c étaient 
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leu fan I, le père et la mère. Eh bien, non : r était ta femme, un ami et un petit voisin, 
qui ne sentait peut-être pas toute la portée, toute la signilicalion de son rôle. 

Jusqu à Page de treize ans les garçons sont confiés aux femmes; plus tard on les 
relire de leurs mains. Pendant que nous étions à causer, une jolie et curieuse voisine 
s'enhardit à venir nous examiner jusque devant la porte; sans j penser, la baronne 
demanda a .Maivinaka : « Quelle est donc relie jolie femme? » Mais lui, au lieu de la 
regarder, détourna la tête. La jeune curieuse, se voyant découverte, s'enfuit aussitôt. 
L'est, paraît-il, un péché de regarder une femme qui ne vous appartient pas. Nous 
restâmes encore quelques instants à causer, ei nous repartîmes après avoir serré la main 
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■i notre liolo ainsi qu'à ses femmes. Mnximka nous reconduisit jusqu'à notre 'üiture en 
nous salua ni jusqu’à terre cl 1rs bras croises dévoiement. Ces maniérés de saluer Boni 

Irop serviles pour dire sincères; on sail fort bien d’ailleurs que ces S .mus qui s'inclinent 

si bas seraient pour nous sans pitié si une révollo venait à éclate] - . 

I Vrnlmit les dix jours que le général AbraninfV resta à Samarkand, ce lut une 
continuité de fêles,, déjeuners, clin ers. soupers, hmlnf chez le général Ivanoff, tanlol 
chez M. S.* chef du dislriet de Samarkand. 

Le samedi, il y eut nue course de chevaux à quatre heures. Nous nous \ rendîmes 
par une belle roule, mais la poussière et la chaleur comment aient à nous incommoder. 
Le champ de course est admirablement situé dans une vaste plaine bornée à droite par 
les montagnes, à gauche par un village sa rte très pittoresquement bâli et d un charmant 
H fiel, malgré ses maisons en terre. 

Au milieu du champ de course, s'élevait une tente ornée de toutes sortes de drapeaux 
el au centre de laquelle était dressée une labié chargée de victuailles ; à gauche* sur une 
autre petite bible, s'étalaient les prix. Dans le lointain, de beaux arbres reposaient fa 
vue par leur verdure dont la fraîcheur était encore rehaussée par la teinte sombre des 
hautes montagnes dressant fièrement leurs cimes argentées. Je me rappelai que mon 
mari les avait parcourues il x avait à peine quelques jours, et celle idée me les faisait 
admirer encore davantage. Ccsctroils passages, leurs précipices, avec leurs corniches el 
leurs balcons, leurs ponts tremblants et troués, tous ces dangers allronlés et surmontés 
se représenlaîoitl à mon imagination, 

4 in eut dit, tant la foule était grande, que Ions les Orientaux sciaient donné rendez- 
vous sur le champ de course, les uns encore à cheval, les autres à terre près de leur 
monture; d'autres, nonchalamment couchés, attendaient le signal pour secouer celte 
torpeur que justifiait du rosie l’ardeur des rayons solaires. En lin, les deux généraux 
étant arrivés, le signal fui donné. 

La première course était celle des officiera cosaques, la deuxième des sous-officiers, 
la troisième des simples soldats, U unique Ses chevaux ne fussent pas spécialement 
entraînés pour celle fêle, leur galop fui vraiment rapide; la piste était si bien disposée 
qu'on pouvait la suivre sans interruption : il n"arriva aucun accident, un seul co¬ 
saque fut jelé à bas de son cheval. À la lin de chaque course, le général AbrnmotT 
remettait au vainqueur la récompense, qui consistait en une coupe, une mon Ire en 
m\ etc. La quatrième course fui celle des amateurs ; le cheval d’Abdour-Afchman, 
ex-khan do l'Afghanistan,,arriva le premier. Luc cinquième course fui réservée aux 
Bal tes, que l’on fui obligé de répartir eu trois ordres. Le nombre des concurrents causa 
néanmoins quelque confusion» Il y eul aussi des malentendus, car ces trois courses 
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ti en faisaient qu’une au point de vue des récompenses; en décerna donc les prix au 
groupe qui avait accompli le trajet dans le temps Je plus court, mais ceux qui arri¬ 
vèrent premiers dans les deux autres groupes ne purent jamais comprendre comment 
ils ne recevaient rien. En dépit des explications qu’on put leur donner, ils partirent 
avec un mécontentement que ta vue des beaux kalats donnés a leurs concurrents 
n T était pas laite pour apaiser. 

Au retour, ta poussière était si épaisse que nos vêtements en étaient littéralement 
blancs. 

Une jolie soirée, dans un jardin illuminé a giorno, par une belle nuit de printemps, 
termina, chez le baron A. t la série des fêtes données au général AbramolF. Après les 
toasis adressés du fond du cœur à leur ancien chef, le baron en porta un en notre 
honneur t etc.; mon mari y répondit par un autre en l’honneur de l'hospitalité 
lurkestane. 
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Cadeaux. — ... les chevaux s'nmHdilt en roule, — Le khan pensionne, — Petits ruisseaux t grandes miûres. — 

Le Directeur de IhÉAlre, — Eu pleine chaleur, mon Dieu! — Hue garniture de salon volante. — IUVflexions dans 
une antichambre à propos de Indes. — Fraises, muions, navets el earoltCS + —La bibliothèque,. — L opinîmi des 
nobles knchgars sur le travail. — Soirée. — Colère du sobah, — - Deux aphorismes du mémo. — Le général et le tigre... 
empaillé, — La question pluviale et fluviale, — Nous campons. 


Le général Abramoif fil offrir n mon mari, par l'entremise de M. S., deux belles 
housses en velours rouge brodé d'or, ainsi qu'un harnais en cuir tout incrusté de 
turquoises, travail particulier aux Sarles. Les creux, au lieu d élie en émail, sont 
garnis de turquoises assujetties avec un mastic. 

Une députation de l'étuir de Boukhara, envoyée au colonel À,, étant arrivée 
pendant notre séjour, j'eus occasion devoir les chevaux parés de ces ornements précieux 
que fait resplendir le chaud soleil d Orient, Les députés offrirent de la part de 1 émir 
des cafetans et un cheval ; le colonel leur donna en échange les cafetans qu'il avait 
reçus de la députation précédente, et ils partirent enchantés. Muant au cheval, qu'il avait 
reçu en cadeau, débarrassé de scs ornements, il fut rendu à peine 1-S roubles. 

Lorsque je racontai cette histoire au général Kaufmann, il m'assura que J émir 
achetait de très beaux chevaux, mais que les envoyés les revendaient en roule el en 
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achetaient d'autres à la place. De cette façon le bénéfice est tout net, l homme a 
l’argent et le cheval ifa pas la route à faire. « Je n ni pas voulu dévoile r celle super¬ 
cherie à féiuir, ajouta Son Excellence,, car il aurait fait couper la tète à ses envoyés. 

\vanl de qui lier Samarkand, mon mari appril que les deux lévriers tazi qu'il avait 
achetés lui avaient été procurés par Abdour-AUiman, fex-khan d'Afghanistan que nous 
avions vu aux courses. Cet ancien khan vit à Samarkand d'un revenu annuel de 21* 000 
roubles sur la caisse du Unr, Après sa défaite, il aiait demandé 200 nÜO roubles une 
Ibis pour toutes, maïs la demande avait été trouvée exagérée ; peut-être aussi avait-on 
peur qu'il ne cherchât encore à soulever ses anciens sujets. Dans ce cas, f économie eût 
été faite mal à propos : il aurait sans doute soulevé scs sujets, mais probablement contre 
les Anglais, et les Russes eussent bientôt regagné l'intérêt de leur argent. Voilà déjà 
dix ans qu’on lui paie cette pension, cl il faudra la lui payer longtemps encore. 

(Tes! un assez bel homme, fort el trapu, qui me faisait follet b un hercule Ibrain; 
sa suite comptait des cavaliers d’une beauté remarquable. Cet ancien khan vit d une 
manière assez pileuse, économisant le plus possible en vue d'uae occasion de recon¬ 
quérir son tronc cl faisant du trafic à tout propos. Il fil olïiir à mon mari deux sabres 
d une valeur très médiocre à des prix exorbitants. 

Enfin , nous dûmes quitter nos tîntes et parûmes après de touchants adieux ; 
j’cm brassai avec e!Fusimi la baronne en lui faisant promettre sa visite à Paris. 

En traversant la forteresse, nous passâmes devant les tombeaux des Russes tués à 
la prise de Samarkand. A la première station après Samarkand nous limes la rencontre 
d un ex-directeur de théâtre en voyage : les directeurs s’en vont comme les rois, dit la 
clmnsibn. Celui-là venait de Sibérie : il avait brûlé ses décors par inadvertance, j'aime à te 
croire}, et se transportait à Tactikend pour y populariser le grand art. Rapportait plusieurs 
plans réorganisateurs, de la bonne volonté el quelques quinqucls. Ajoutez qu’il était 
compatriote de fauteur des 11 'aikyrtes ! Tachkcnd faceiieillil a bras ouverts. Un y avait 
voulu bâtir une Bourse, sous les portiques de laquelle se fussent réunis les marchands, 
a de finit de banquiers; mais I édifice avait compté sans ses botes, et personne ne s v 
était réuni, C est alors que notre Allemand fil son entrée; il sauvait la situation. — 

« Des salles de théâtre! Monsieur, des théâtres ! s’écria-t-on, mais nous en avons!» 
Et ou le menu a la Bourse. I, histoire esl véridique : coin nient le pauvre diable sc 
tira-l-il d affaire : je l ignore. Au moins a-t-il pu un instant se persuader qu'il a été 
réellement directeur d’un vrai théâtre à Tachkcnd. 

Aüüs reprîmes donc la route que nous avions déjà parcourue, mais quelle 
diltereneeI il taisait une chaleur étouffante. Lorsque nous arrivâmes au Zérafchàn, te 
i3ou\i' u avait pas atteint sa hauteur normale; il était cependant beaucoup plus large 
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et beaucoup pim profond que la première fois. Tous les petits cours d’eau s 1 étaient 
grossis de la Ionie des neiges. Le soir, malgré notre envie de continuer notre route pour 
éviter lu chaleur, le temps était si noir que nous nous arrêtâmes à la station. Là. un méde¬ 
cin militaire qui se rendait à Samarkand nous apprit qu'il avait été arreté vmgl-deux jours 
par les eaux à Karabeulak : entre Orenbourg et kuzalinsL , Nous nous estimâmes alors 
heureux de n'avoir pas été retenus si longtemps. La station était très laide ; elle se com¬ 
posai! d'une chambre que le docteur nous céda, sacrifice d autant plus méritoire qu’il 
sc condamnait à coucher dans sa tarmitasse à la belle étoile. Le lendemain, les cours 
d’eau étaient considérablement enflés ; petits ruisseaux étaient devenus rivières, et, depuis 
notre accident, j’éprouvais toujours ùn sentiment de crainte en les passant, surtout la nuit. 

J'eus un grand plaisir a revoir la porte de Tamerlan ; elle me sembla encore 
plus belle et plus grandiose ; celle fois je t’aperçus d une hauteur qui dominai! un vaste 
panorama où seules les deux pointes de rochers élevaient fièrement leurs tètes. Le 
ruisseau que ftL de Ijfalvy avait franchi à cheval s'était, comme les autres, considéra¬ 
blement grossi ; il eoulail ses ondes limpides avec un bruit qui rendait te spectacle 
plus imposant; les aigles, calmes et tiers, volaient encore au-dessus de nous. 
Itien n'était changé que le temps qui, au lieu de se montrer dans toute la splendeur 
d’un beau jour, était sombre e! couvert; le soleil semblait, pour la première fois 
depuis bien longtemps, vouloir nous dérober sa vue; nous n’avions garde de nous en 
plaindre, car les steppes, ces affreux steppes, que nous allions traverser, devaient 
être terribles sous l'ardeur brûlante de scs rayons, Mais notre joie fut de courte 
durée : à dix heures l'astre du jour lit son apparition et, triomphant des nuages, brilla 
de tout son éclat. 

En ce moment nous entrions dans les plaines que nous avions quittées si verdoyantes. 
Hélas! quel changement! au lieu de cette verdure cl de ces couleurs si fraîches et si 
variées, séduisante parure du printemps, une terre sèche et brûlée où de petites liges 
rabougries semblaient demander grâce. De fait, lu chaleur était suffocante et, pour 
comble de désagrément, notre voiture soulevai! autour dé nous un nuage de poussière 
qui nous desséchait la gorge. Des myriades de mouches nous donnaient la chasse. 
S ous comprendrez la souffrance de pauvres voyageurs à demi couchés dans une voilure 
où l'entassement des matelas cl des oreillers augmente encore la chaleur. Le voyage 
devenait un véritable supplice, et un supplice dont nous rie prévoyions pas la lin. A 
chaque station on nous donnait le conseil d'aller voir à la suivante si ou pourrait (au 
conditionnel I) nous recevoir. Celle-ci avait une chambre, mais c’était un Emu ; la 
troisième, outre la chambre sacramentelle, avait une cuisine cl une grande salle à 
manger, mais le tout désert el vide, Uu moins pensions-nous dormir, mais des nuées 
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île mouches insupportables nous en cmpèdiuienL Pour nous ral'rinrhir, on nous 

« 

[imposa du boisson russe, comme le cidre est ta boisson normande et bretonne. 

Le qwa$ se fai 1 avec du seigle ol quelques piaules odorantes, telles que la menthe. 
Jusqu'alors celte boisson m'agréait peu; eu ce moment elle nous parut un nectar, hile 
a le mérite d é ire rafraîchissante, 

\\ faisait encore bien chaud quand nous nous décidâmes à nous remellre en 
chemin, mais nous avions I espoir que le soir la chaleur diminuerait. Lu efîeL apres 
deu\ heures de supplice, le soleil s’était courbé, cl lorsque nous arrivâmes a Mab skaui. 
petit fortin, la température était très supportable. Nus chevaux changés, nous nuu.- 
remîmes en roule. Il falluL Iraverscr le Syr-lbiria, et j'aurais voulu qu il lît encore 
assez jour, pour e II cellier celte opération; cependant, malgré toute noire diligence, il 
faisait nuit noire quand la rivière nous arrêta. Notre, yémehik héla le bac qui devait 
nous transporter, et, quelques minutes après, la lueur d’une petite tan terne et le 
battement des rames nous annonça qu'on venait à noire rencontre. Le second passage 
fui plus pittoresque que le premier; la nuit le Neuve nous paraissait plus imposant, 
ses eaux roulaient sombres et lugubres, et nos chiens, que 1’approclic de la lanterne 
avait effrayés, aboyaient a ver fureur* la traversée nous parut plus tente; peut-être 
ceux qui nous conduisaient prenaient-ils dans la nuit plus de précautions. Le fleuve 
ayant débordé, nous inities quelque temps pour trouver un hou atterrissage : ciiliti nous 
pûmes sauter dans un terrain qui iLélail pas trop détrempé. Un remit les chevaux a 
la voilure, et une heure plus lard nous étions à Tchimiz. Nous voulions continuer notre 
roule, mais nous étions fatigués, et comme nous avions grand 'faim, n‘avant rien plis 
depuis cinq heures du malin, et que le chef de poste nous u lirai I des mufs cl du l'ait, 
nous profilâmes de celle rare bonne fortune, non sans regretter qu'on ne nous servit 
pas aussi la poule qui pondait si bien. 

Ouand nous nous fûmesréeonbutés, tm étendÜ nos matelas sur les divans cri cuir et 
nous goûtâmes quelque repos. Quoique ïchinoz soit, parait-il, la patrie des scorpions, je 
n’en ai pas vu un seul. 

A quatre heures du matin nous reparlions, laissant enlin les steppes derrière nous ; 
le chemin, dont nous connaissons déjà les ornières, ne nous lit grâce d aucun de ses 
charmes* Par une ironie du sort, le soleil, qui celte fois ne nous aurait pas gênés, ne dai¬ 
gna pas se montrer. A lu station appelée Vieux-Tachkend (StariTachkeruI; , j- lis remarquer 
à mou mari une jeune femme kirgliise vraiment fort jolie, brune et bien faite, au visage 
agréable, quoiqu’il lût carré ; èlle se laissa très complaisamment contempler par mou mari* 
qui s était approche d elle pour la mieux voir. KJ le était à la porte d'un jardin, à quelques 
pas do sa kibitka, a I entrée de laquelle elfe alla s'asseoir eu travaillai)! après Lètrc laissé 
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ai]mirer. Je lis réflexion que les femmes étaient partout les mêmes, et que les moins 
Roquettes letaienl toujours un peu. La jeune lille que nous admirions appartenait sans 
iloufe à une tainillc riche. Les Kirgliises riches si* distinguent d'ailleurs par leur costume 
des Kirghises pauvres. Enfin, à dix heures du matin, nous étions de retour à Taelikend. 

Nous reprimes nos anciennes habitudes, mais beaucoup de nos connaissances étaient 
on villégiature, car dans les environs de la ville les (tusses se sont bâti des ilalchn ou 
villas d’été. 11 y a là trois degrés de chaleur de moins, et on \ esta l’abri de cette 
poussière qui rend Tachken*! insupportable, surtout à l'heure où. les bestiaux rentrant à 
l’étable, la ville est comme enveloppée dans un brouillard. 

•le vis là une étrange garniture de salon : de jolies hirondelles avaient fait leurs nids 
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dans les corniches aux quatre roi ns de la pièce de réception de madame de K. ,, Ges gra¬ 
cieuses petites bêles ne s'effrayaient en aucune façon de noire présence et voltigeaient, 
comme chez elles, du salon au jardin et réciproquement. Celle scène était vraiment 
originale; jamais je n’aurais rêvé semblable ornementation pour les angles d'un salon. 
Par ce petit détail on peut voir combien les bêtes sont ici familières, H est vrai que 
l ’ es Libéra n ce de vie animale esl surprenante; on trouve une diversité d’animaux et 
surtout un fourmillement d’insectes vraiment incroyables ; heureusement que, a part 
quelques espèces nuisibles, scorpions, phalangidcs et tarentules, les bêtes paraissenl 
ici beaucoup plus douces que chez nous. Les chevaux eux-raêmes ne sont pas rétifs; je 
n’en ai jamais vit s’emballer : ee sont pourtant de beaux étalons, mais leur docilité est 
surprenante. 
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f7est bien un étalon que, écuyère novice, j’ai eu ici pour 1 moulure; je n avais, [midi L 
conduire, qu’un simple bridou, mitant dire qn il était on liberté* La jolie bete m i sept 
jamais avisée de se rebiffer contre les pressions rie ma main inexpériment é. Les 
musulmans se croiraient déshonorés s ils montaient les juments, qn ils desliioutl a la 
reproduction : cette considéra lion qu’ils témoignent à la malermlr chevaline s étendra 
peut-être a leurs femmes* Étrange contrasté que la miaule de ces hommes si doux pour 
leurs chevaux. 

Il est vrai que les chiens sont méprisés, rumine toutes les hètes qui se chargeai iir 
débarrasser la voirie dans les pays orientaux, l ue seule espèce fait exception* c>sl relie 
des chiens lureomans ou fuzi lévriers . qu’on emploie pour la chasse, Pourtant je n ai 
jamais vu un indigène caresser cet animal et lui donner à manger avec la main* 

Les Russes ont importé quelques porcs; ils sont encore relativement peu nombreux 
et n’osent pas se montrer dans 1 intérieur de la ville. Nous les rencontrions en nu ni la al 
à cheval le soir dans les faubourgs. ( 

Mais me voici bien loin des jolies hirondelles aux ailes bleues qui apportent le bonheur 
dans les maisons où elles nichent, et encore plus loin de madame de K.*,* qui ne s'est 
pas lait attendre aussi longtemps que mes réflexions sur les animaux pourraient le faire 
croire a mes lectrices.. Elle était arrivée presque aussitôt, s’informa gracieusement de noire 
voyage cl, quand rheure du dîner approcha (nous devions dîner chez le gouverneur 
général), elle nous ü\ descendre, tout en causant, dans un sentier qui conduisait au parc 
do gouverneur* Le repas fui servi sous une galerie intérieure qui entourait toute la maison, 
birman I un heiin su Ion d’été où s'élevait un kantgatehe splendide* Le général avait trouvé 
eet aménagement UniI prêt en achetant le terrain, et it s était arrangé de manière à 
en faire un îles plus beaux ornements de son salon d’été* Le jardin de sa datcha, bien 
dessiné, était l ieuvre du maître lui-même et attestait son bon gnul; une belle allée 
conduisît à l'entrée de la galerie, et devant le salon s'épanouissaient de*. mrbcüles de 
Meurs de loiitos couleurs* fleurs importées, car dans les jardins indigènes je n'eu ai 
jamais vu de semblables. Le beaux lauriers-roses cachaient une cascade dont la chule 
harmonieuse caressait nos oreilles ; les eaux tombaient dans un grand bassin qui lui— 
même se déversait en une inlinilé de petits ruisseaux chargés de promener la fraîcheur 
dans tout le jardin, l ti peu au fond, un lac entouré de verts gazons, de pelouses ondulées: 
une montagne en miniature permettait d'admirer fonde frémissante qui baignait si^ 
pieds. Tout près, un semblant de presqu’île rompait la monotonie du lac. (in descendait 
ensuite une ferrasse pour se trouver au milieu d’un pêle-mêle d’allées qui, par de 
nombreux détours* nous conduisirent à une grande cage armée de solides barreaux de 
fer qui la séparaient parte milieu. Il \ avait là (Jeux superbes tigres. Je ne prétendrai 








































































































DE SAMARKAND A T A CH KEN TL 


ti® 

[sas qu’ils fussent apprivoisés- Le plus jeune, âgé seulement de quelques mois, en Irai l 
en fureur dès qu’on approchait desos barreaux; l'autre paraissait plus doux et se laissait 
caresser par le général lùmltmann. J’eus bien envie dYn faire autant, maïs..,, un 
grognement me fil reculer. Le gouverneur les avait acquis tout jeunes; le plus Agé avait 
les reins cassés. A cèle, dans le même endroit, un condor était attaché par une chaîne 
à un énorme morceau de h ois qu’il finissait cependant par soulever, tant sa force était 
grande; le pauvre animal semblait dévoré d T un profond ennui. Enfin, le gouverneur, 
toul en causant, nous mon Ira Ions les aménagements de sa ravissante maison de cam¬ 
pagne, Il avait de superbes chevaux; Fun deux avait le poil ras comme un pachyderme. 



coi il ij'l'sk imso:s n: tit|iKi>in sautw. {p. 2â0.) 


Le gouverneur général a fait importer des arbres de France, ainsi que des fraises, 

inconnues jusqu’alors dans F \siv centrale; elles deviennent tout aussi grosses el aussi 

*■ 

bonnes que les nôtres; les petites fraises dos bois promettent de s'acclimater très bien, 

mais elles sont encore peu nombreuses. Les bons melons de Samarkand, que Tamerlan 

aimait tant, ont fait leur apparition à Taehkend ; i! me parut que leur réputation n’élail 

pas surfaite; ils sont sucrés el très fondants. Le général me lit goûter des cerises dont 

les arbres avaient été greffés; elles élaienl d une douceur peu commune ici, car celles 

que j’avais goûtées jusqu’à préseul à Taehkend élaienl non seulement acides, mais encore 

amères- Les légumes de notre pays viendraient très Iden, du reste, dans celle terre; le 

‘potager du gouverneur en est une preuve irrécusable. Les indigènes, qui ont constaté 

le goût prononcé des Russes pour les concombres, cultive ni ces cncurbi lacées avec 
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bonheur; ou on trouve des champs émmncs autour de TnHikrnd; lonr cmilour verle y 
alterne avec les cou tours jauni 1 el rouge des navels M dos carottes. 

Xous profitâmes de noire séjour prolongé à Tachkend pour faire de nombreuses 
excursions dans les rites sales et tortueuses du Tadikeud sarle. 

Ouelque temps après notre retour de Samarkand, mon mari fut invité* grâce à notre 
ami IWL Weinberg, à assister à la cérémonie de ta circoncision du plus jeune lits de I c\- 
khan de Kliokand, Khoudaïar. Le second fils du khan, Mohamed- \zun-Rey, rend 1rs in¬ 
vités à fa porte de sa modeste demeure et les conduisit dans mie pièce assez simple mi 
l'on avait servi du thé et des gâteaux de toute espèce. Là se trouvait aussi Mirza-I lakiin. 

ancien ambassadeur du kliokand près 
du gouverneur général, aujourd'hui con¬ 
seiller d’Ktal actuel au service de la Rus¬ 
sie et attaché à la personne du général 
kaulfmann. Il y avait quatre chaises, pour 
M. Weinberg* Mtrzn-iEakim, Mohamed- 
Izimdïex el mon mari. Plusieurs Sartes 

«J 

de condition se mirent sur des lapis à 
quelques pas de la table. Dans une pièce 
contiguë* deux vieux Sartes jouaient aux 
échecs, entourés de plusieurs jeunes 
gens qui paraissaient fort attentifs aux 
péripéties du jeu. Le prince Mohamed- 
Àzim-Bey est pci il, trapu*el très basané, 
il a de grands beaux yeux, malheureu¬ 
sement dénués de franchise. Il por¬ 
tait* sous un cafetan simple en soie à 
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ramage, une ceinture incrustée de lur- 
q noises vraiinenl superbes, débris de ses aie demies richesses. Chaque fois que 
M. Weinberg lui adressa la parole, il se leva el s’inclina aven servilité. Un servit mt 
plaide mouton bâché apprêté fixer beaucoup de graisse el force oignons, ensuite un pilou 
avec des morceaux de rnoulon aussi très gras. Mirza-Fiakim avait apporté du champagne, 
qu’il oITrii aux invilés* el Mohamed- Vmu-Bey en but un verre. Les joueurs d’échecs cl 
quelques spectateurs umngèrenl dans un plat, se servant de leurs mains et se fourrant* 
mi signe d a mi lie ou de faveur, un morceau dans la bouche T un de l'autre. Vvant de 
parhr, on lil circuler le tchilim, pipe nationale sorte; il \ avait aussi des cigarelies sur 
la table. En sortant, mou mari aperçut Tentant auquel on venait de faire subir Topé- 
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ration : c’était un petit gardon fort gentil de six à sept ans. Quant à la cérémonie elle- 
même, on n’en laissa rien voir aux invités. 

La bibliothèque que Tachkcnd possède, grâce ù l'initiative du gouverneur général, 
est vraiment très bien moulée; on y trouve des volumes imprimés dans toutes les langues. 
Les romans de Balzac m’y ont quelquefois fait passer des moments bien agréables; sons 
ce soleil brûlant, ils me faisaient retrouver le climat tempéré de la France. Le musée 
ethnographique, de son coté, me procura F occasion d’observer plus souvent et de plus 
prés des sujets que je n aurais pu voir qiumparlàitcmenL 

En visite chez le gouverneur, j’y rencontrai l’envoyé de Kaehgar, qui fut reçu en 
audience; ees messieurs occupaient te salon d'été. Le général nous lit servi) 1 le samovar 
avec des sucreries, et me dit : —Vous voyez, Madame, que je les reçois un peu à la 
légère; l'empereur les a si bien accueillis à Saint-Pétersbourg qu’ils s'imagineraient 
être des personnages très importante si je n’y mettais bon ordre. 

En effet, les Orientaux, très tiers ei très orgueilleux, considèrent les chrétiens 
comme des chiens et les traiteraient en conséquence, si on n’y prenait garde. 

« L’envoyé de l’ancien boy de Schahrisebbs, nous dit le général, vint un jour chez 
moi; j’étais en train de signer des ordres; je le priai de rn excuser, car il devait savoir 
ce que sont des ordres urgents et qu’on ne peut différer. — Oh ! fil-il, je n'ai jamais l'ail 
pareille besogne, je suis trop grand seigneur pour cela ; c’est l'affaire de mes mi rsa 
(secrétaires). » Cette réponse peint l'orgueilleuse ignorance de ce peuple et explique sa 
décadence. Cet homme si dédaigneux es! maintenant au service de la Russie ; üse résigne 
à expédier des dépêches en russe, mais jamais dans sa propre langue. 

Je demandai à Son Excellence où je pourrais me procurer deux armoires. Elle nie 
répondit: « Jonc sais s’il y en a; mais, du moment que vous le désirez, Madame, il 
faudra bien en trouver. j> 

Le lendemain même, ces deux objets me furent apportés de sa part ; je leur iis 
un joyeux accueil, tout à fait digne d’un * enfant. Sans être d’un bois très précieux, 
elles étaient fort bien conditionnées, avec des tiroirs se tirant de face. Je me mis tout 
de suite à y entasser notre garde-robe qu’il m avait fallu jusqu'alors déballer et rem¬ 
baller dans nos caisses, exercice pénible et agaçant auquel j’étais condamnée à tout 
propos. 

Il y eut aussi une très jolie soirée à l'occasion du jour de naissance du général ; 
loul le jardin fut éclairé à giorno, et je pus voir réunies toutes les personnes distinguées 
de Tachkcnd. Un seul indigène, avec son cafetan, assistait à cette fête intime ; les notabi¬ 
lités sartes ne sont invitées qu’aux soirées officielles. Mirza-Hakim ei sa femme font par¬ 
tie de la société russe et se trouvaient là. Je les ai vus bien souvent chez 31, Weinberg. La 
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femme élail habillée à l'européenne el possédait, sans llatlerie, le plus lad équipage de 
la ville, mais elle élail si peu fViile pour ce s splendeurs «pi mi jour, en me recru h luisant 
dans sa voiture, elle me linf, par peur de verser, la main 1res fortement pendant loul le 
trajet. Son mari avait le (lire de général ou quelque distinction équivalente; Ions dem 
parlaient très bien le russe. 

La soirée fut très belle et 1res animée ; ou se promenait, aux sons de la musique 
militaire, dans les pittoresques allées de la terrasse dont les massifs de Heurs elnietil 
rehaussés par l'illumination. L'orchestre* en exécutant Pair des Pompiers de Nanterre^ 
me causa une étrange surprise; cet air, auquel à Paris je n'avais prête aucune aUcnlimi. 
me parut ravissant, car il me transportai! pur 9a pensée dans ma ville natale el me laissa 
croire un instant que je me promenais dans les Fhumps-Flysées par une belle nuit 
d été. H prestige de la musique, o mon Paris ! quelle fascinai ion lu exerces à distance 
sur tes enfants ! O ville unique, dont les perfections s aecusent à mesure qu'on >Yn 
éloigne ! \ die infernale, dit-on, oh Pou n'a pas un moment à soi, oit la vie se mène u 
la vapeur, où il faut aller, venir, sans une minute pour reprendre baleine, au milieu 
d un tourbillon île pensées, d u bains, d’agilulîons, d'événements, qui vous prennent 
sans qu'on ail le lemps de se reconnaître, dont on souhaite parfois être à cent lieues, 
me voici séparée de loi non pas de cent lieues, mais d'un millier de lieues, el plus la 
t'éloignes, [dus je le regrette. 

Cependant, J'amabilité de M m Weinberg, assise près de moi, mil lin a nies 
réflexions, el, la conversation s'animant, j'oubliai Paris et ses charmes pour m'abandonner 
aux plaisirs du moment. Sous ee beau ciel élmlé de l'Orient, nous restâmes deux brute* 
à causer, M " e W einberg me [varia de la Perse, qu elle avait habitée douze uns. où clF 
s'était familiarisée avec les mœurs, les usages, la langue, et même ht lillémluiv de ce 
beau pays. Sur ces entrefaites, son mari survint, et, voyant que je m'intéressais à ces 
récits, il me raconta l'anecdote suivante qui me divertît beaucoup, 

« M. de Gobineau, dit-il, ambassadeur de h'rance à Téhéran, élail très bien en cour. 
Lorsqu’il fut remplacé, il revint en France et s'empressa d'écrire un livre iiildulé fb h 
Philosophie et des U édifions de f Asie centràfe. Il dévoilait dans son ouvrage les m\>|ères 
du harem, auxquels il sr disait initié. Celle indiscrétion mil en fureur le schah ; 
« — Coinmcnl, s’écria-L-il, après F avoir comblé de gracieusetés, me jouer un pareil 
« tour ! » Il manda sur-le-champ sou premier minisire, pour lîrer vengeance de celte 

ingratitude. Faire enfermer Fauteur était chose difficile., l'indiscret étaîl en France el ne 

* 

reviendrait probablement pas se faire prendre. « Il y aurai! pcuFèlrc un moyeu de le 
l< punir. Sire, suggéra le premier ministre. — Ft lequel? — (juc Sa ilaulesse lui mlentc 
« nii procès en dilFamalion. — FartaiI ! s'écrie le scliali, faisons-lui un procès. Mais 


i 























































DE SAMARKAND A TAGHKBNIl. 



« dominent faut-il prendre? — Il fanl choisir un avocat de premier ordre, — C’est 
« cela, prenons un avocat; mais il faudra le payer sans doute? — Certainement, N otre 
« Ilaute&se, il faudra le payer, — Eh bien, que donnerons-nous a cel homme? — Une 


« bagatelle, Votre Hautesse, environ cent on deux cent mille francs. ■— Hé! fi! le schah 
« dont la colère s'éteignit à l'instant meme, ne faisons pas de procès. » 

Puisque ce pauvre srhahest sur la selle! te, ne faisons pas attendre la seconde anecdote. 



C’élail pendant sou premier voyage en Décident; P empereur de Imites les Russie» 
donnait un bal en son honneur, et, 
comme de juste, hommes et femmes 
étaient en toilette de gala. I ne dame de 
la cour, entre deux âges, étalait majes¬ 
tueusement des charmes mûris parmi 
commencement d'automne, lorsque le 
schah s’arrêta devant elle et dil eu fran¬ 
çais avec une concision qui manqué à un 
trop grand nombre de nos littérateurs : 

« Vieille, laide, pourquoi nue?... » 

Malgré toutes ces charmantes his- 
loires, il fallut se séparer; nous allâmes 
saluer le gouverneur qui, quoique indis¬ 
posé, recevait soi] monde a ver une par¬ 
faite courtoisie. En sortant, j admirai 
sur la galerie un ligro empaillé d’une 
grandeur énorme ; un Kirghise avait tué 
ce fauve avec un do ces fusils don! j ai 
fait la description; il fallait qu’il lut un 
excellent lîreur. car la balle avait frappé 
juste entre les deux yeux, et l'animal était 

mort sur te coup; on voyait la trace du projectile, ba lié te avait clé empaillée a 
Tachkend meme par un Cosaque; le crâne et la mâchoire avaient été conservés. La 
pose était si naturelle que M. X..,, en gravlssanl pour la première fois ce perron, avait 
reculé d’é pouvante, se croyant face à face avec un terrible intrus. 

Le général KaiifTmann nous raconta qu’un Kirglme, furieux de ce qu'au tigre lui 
avait volé un mouton, s'était armé d’une hache et était alk se poster dans les mare- 
cages; là il tua la bête d’un seul coup. Le gouverneur le récompensa avec honneur 
iravoïr délivré la contrée de ce redoutable ennemi. 


Utiul-Kdltomo , l'H'-'MT'MtlTK. 
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En attendant noire départ pour le Fergluinah, mon mari mit en ordre les notes de 
son voyage à Samarkand; moi, avec l’aide du Cosaque que le gouverneur avait bien 
voulu attacher à noire service, j’emballai sept grandes caisses que nous expédiâmes au 
ministère, car d’emballeur point!.,. Ne sachant pas que l'on fonderait un musée spécial 
ethnographique, je mêlai aux spécimens dVlhnogruphîe ers belles Iniques que nous 
avions pu nous procurer dans les mosquées de Samarkand. Je les considérais comme très 
précieuses, car a Saint-Pétersbourg on avait voulu vendre à M. de l jfalvy dOO roubles 
un fragment trois Ibis moins grand que ceux que nous rapportions. Combien ceux-ci 
seraient plus beauxs'ils pouvaient arriver sans accident ! Aussi les emballai-je avec un soin 
tout particulier, les tamponnant peut-être de beaucoup plus de loin qu il n'aurait fallu. 
Le temps se prêtait a celte expédition; les grandes chaleurs il étaient pas encore 
venues el Ton n'élail pas forcé de reculer le transport jusqu'à l'hiver. 

Jamais, depuis la conquête du Turkestan, le mois de mai ne détail, comme celle 
année, montré orageux et pluvieux. Son Excellence prétendait que j'avais influencé le 
climat. Les Sarles étaient désolés, car leur système d'irrigation leur permet de se passer 
de beau du ciel, qui leur semblait désastreuse; au contraire, les Kirghises, qui habitent 
des steppes, en sont excessivement désireux; à celte époque, ils font dire des prières 
par leurs mollahs pour qu’Allah leur envoie celle bénédiction, el celte aimée ils étaient 
exaucés an delà de leurs vœux; leur ravissement élail au comble, aussi continuèrent-ils 
à prier en actions de grâces. Les Sarles furieux demandèrent au gouverneur de Tachkent] 
d’interdire les prières des mollahs kirghises. Econduits, ils menacèrent d’aller so plaindre 
; m i giimenicur général. .. ni L ■> pluies r^éi-eiil, les chaleurs wmvnt et 

4 

le soleil brûlant nous inonda de ses rayons. Pour moi, que celle chaleur accablait, j'étais 
du côté des Kirghises, Le premier orage qui vint tempérer l'excessive chaleur m'avait 
ravie; pas d éclairs, le tonnerre grondait au loin sans discontinuité, non pas avec pis 
éclats formidables qui nous êpnuvaulenl parfois,mais avec un rugissement sourd comme 
celui d’un fauve dépaysé. Il non amena il pas moins celle pluie d’averse à laquelle 
j'aspirais depuis si Longtemps. Le poisson qui rentre dans les eaux vives ne respire pas 
avec plus de plaisir que je n’en éprouvais à humer cet air rafraîchissant. 

La chaleur allait prendre sa revanche cl .devenir terrible. 

lïien que noire séjour à Tachkend louchai à sa fin, car mon mari avait terminé ses 
travaux, nous nous décidâmes à nom abriter sous une kibilka. CVsL un genre d’habi¬ 
tation 1res usité dans ces contrées, ou Pon passe le jour dans sa maison et la nuit sous 
une tente. La kibitkô étant, paraîML I idéal de la tente, nous en L omîmes une qui loi 
dressée dans le jardin d’un de nos Indes. Nous voilà doue installés comme les indigènes, 
couchant sons un toit rond, dans nos petits lils rie fer, avec une petite table de loilelle. 
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Nos effets sont pendus au treillage en bois ; le bureau de mon mari, le canapé, les 

armoires, les chaises, la labié à manger, dispersés dans les allées du jardin, sous des 

arbres jeunes encore, mais si rapprochés, qu'ils forme ni un rideau impénétrable aux 

■* 

rayons du soleil. Foutes ces allées étaient entrecoupées d’ariques formant autant de 
petits ruisseaux qu'on était obligé de traverser pour aller de coté ei d'aulre* Le soir, 
lorsque la lune n’était pas encore levée, il fallait Lalleulion d un aveugle pour ne pas 
lo m her dans quelque bain imprévu, mais racc'idcnl n'était que comique. 

La première nuit que nous couchâmes sous noire kibitka, nous nous ressentîmes de 
la fraîcheur ; question d'habitude, car au bout de quelques jours nous y étions faita aussi 
bien qu’a l’odeur désagréable qu'exhale souvent le kachma qui couvre la lente, fies 
inconvénients sont si peu sensibles, que les Kirghises propriétaires délaissent leurs 
maisons pour retournera leur primitive demeure. Nous vivions donc en plein air, tout 
comme les indigènes et leurs troupeaux, recevant nos visites, dînant et déjeunant sous 
les arbres. La chaleur était si grande, que ce genre de vie ne présentait aucun incon¬ 
vénient, eb Dieu merci, jusqu à notre départ pour le Ferghânait, nous n’eürncs ni 
lièvre, ni rhume, ni aucune altération de santé, La veille de ce départ, nous allâmes 
dîner chez le gouverneur et passer la soirée chez madame de K., où toute la société 


nous souhaita un bon et heureux voyage. 



u:t 


VIFl) K ü\i:i K. 
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PsketuL — Vakuub-lte^ i'A ses cerliltcuts. — Ou it est traité des melons cl des femmes musulmanes. <— Kastokag, — 
Makhuim. — Le SjT-Darîa. — Voyage désagréable. — Khokand. — Si nous trouvons la ville superbe, nous n y 
trouvons pas à manger. — La monnaie du pays; nous n'en abusons pas, — Le palais du khan et son pavillon rose, 
— La forteresse. — Une puge d'histoire, — - Précaution# russes. — Ce que les vainqueurs auraient dû exiger, — Ce 
que les vaincus regrctlenL — On repart. 







Le dimanche l ,T juillet eut lieu le"départ de Taohkend pour une expédition concertée 
entre le général Kaufïmanu el fll.de 1 jfaivy, Nous étions accompagnés de deux savants : 
un professeur au progymnase, collège de Tachkend, M» Muller, ipii parlait très conve¬ 
nablement le français; un jeune homme, également professeur au collège, M. ti„, ijui 
parlait tort bien I 1 allemand, langue Familière à JF, de L'jfalvy. I n pérévolckik ou drogman, 
d'origine tatare, avait été engagé par mou mari; il parlait le russe ainsi que la langue 
des habitants avec lesquels nous allions nous trouver en contact; il portait le nom de 
Abdoullah. Nous emmenions aussi notre fidèle Féodorof* ce Cosaque que nous avait 
donné le général Kauffmann, soldat précieux à tous égards; quoiqu’il ne parlât que sa 
langue maternelle, nous nous entendions assez bien, car l'intelligence des soldais 
russes esl Lelle, qu’ils comprennent à demi-mot. 

Nous nous mimes en route le soir, comptant voyager de nuit; mais il fallut s’arrêter 
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à la première station. .\n1re t-ave porlalive avait, plus que nous, smilleil des calmls . Hlr 
répandait son liquide le long de la route, qui oc lui savait aucun gré «le < H ;iri‘osag< 1 
si coûteux. Il fallut ouvrir la caisse et constater Iristemenl le dommage. Je me 
repentis de n’avoir pas moi-meute emballé les bouteilles, et, pour pénitence, mettant, 
comme on dit vulgairement en France, la main à la pâte, je fis ce que j’aurais du faire 
d'abord, précaution d’autant plus importante que nous allions parcourir dos roules 
encore plus mauvaises. Or, quand un slarosla déclare que la mule est mauvaise, il faut 
prendre l'adjectif au superlatif, car l'Indigène est habitue à des roules qui n onl rien do 
commun avec une table de billard. On ne put repartir avant trois heures du matin, ce 
dont je fus vraiment contente, car ce s quelques heures de repos force avaient été pour 
moi des heures de supplice pendant lesquelles les insectes m'avaient tourmentée sans 
interruption. 

A six heures la chaleur était déjà gênante et nous mourions de soit. La route était 
assez jolie, mais quelle dill'érence avec les chemins du district du Zéralrhân. Hucls 
travaux exigerait la mise en bon état de ces voies de communication 1 Sur le 1 ehirlchik, 
les Russes ont bâti un poni qui, parait-il, a coûté fort cher; il est très large et ressemble 
à une digue, Le pays que nous traversions s’appelle Kourama ; sa population se compose 
d’un mélange de Sortes el de Kirghis.es: il est fertile et bien cultivé. 

La station de J’skend est établie dans mie espèce de petite ville ou est né ^ ahoub-lîeg, 
alors émir de Kachgar, el que Je général KaufTmami s'attendait à voir se réfugier d'un 
jour o l autre à Tachkend, caries Chinois le battaient, et il était détesté de son peuple, 
qu’il ne contenait que par la crainte. Si ses sujets le craignaient, de son cote il craignait 
1rs tinsses, et, tout en leur faisant bon accueil, il regrettail de n’èlrc pas le plus fort. Au 
besoin, quand d renvoyait un voyageur, il lui faisait attester par écrit, en tenues magni¬ 
fiques, la maigre hospitalité qu’il lui avait donnée, 

La ville de Pskend possède un bazar dont nous aperçûmes au loin sur ta route les 
lumières, ou plus prosaïquement 1rs chandelles, (pii éclairaient dans leur petite maison 
de terre les musulmans retardataires étendus nonchalamment sur leurs tapis el se 
racontant sans doute les événements du jour qui étaient venus troubler la monotonie de 
leur existence. 

Au delà de cette ville, l’aspect du pays changea brusqm nu nt et nous parcourûmes 
un steppe entre deux montagnes à versants opposés. 

A la station de Murza-Abad, une simple tombe rappelle que là sont enterrés le 
starosta et le yémehik .surpris el égorgés par les khokandais en 1875. Le chemin 
devient de plus en plus pierreux, el nous traversons un défilé qui se trouve entre le 
Mogol-Tag et les contreforts méridionaux des montagnes de Kourama. Après avoir 
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enfin rejoint le Syr-Daria, nous arrivâmes par un ponl très bien bâti, mais coupé au 
milieu par un passage volatil, dans la ville de Khodjcnd. Jl était deu\ heures du malin; 
nous (Vîmes cependant assez heureux pour y hou ver deux chambres à la station et y 
reposer nos membres endoloris. 

Au jour, Khodjcml nous apparut dans toute su splendeur; elle est siluée sur le 
bord du Syr-Daria, dans les eaux duquel les montagnes hautes el glacées du Mogol-Tag 
baignent leur pied, Les montagnes semblent abaisser un regard dédaigneux sur la ville 
quViles protègent des vents du sleppe si¬ 
bérien, protection qui fuit de Khodjcnd la 
ville la plus chaude el la plus étouffante 
du Turkestan, 

H nous (ut impossible d'obtenir des 
chevaux pour luire une visite dans ces 
montagnes. Nous nous rabattîmes sur les 


linéika, et, après une demi-heure d at¬ 
tente, notre interprète indigène nous en 
ramena une ornée d’un (apis ; c’était la 
seule, Khodjcnd ne possédait que trois de 
ces véhicules, comme Cadet Roussellc ne 
possédait que (rois cheveux ; le premier 
était en réparation, le second avait sou 
cheval malade, le troisième heureusement 
était intact, 

Pour Pessayer, nous allâmes d'abord 
visiter le bazar, mais, plaignez notre dé¬ 
convenue, te bazar était désert, ce né- 

tait pas jour de marché. Quelques indigènes (khodjcnd est habité par les Tadjiks 
seulement achetaient des fruits; nous limes de mémo et nous payâmes un kilo do pèches 
quatre kopeks, environ douze centimes* Les pèches de la ville ne sont pas grosses cl 
n’ont pas bonne mine, mais leur chair est délicieuse; ce sont 1rs meilleures do l Asir 
centrale. Le petit melon blanc nous parut également très bon, Le raisin toutefois né lait 
pas encore assez mur, Ou a ici trois espèces de raisins * le noir, le blanc el le tacheté, 
sur les seize espèces qui sont cultivées dans leTurkeslan. Le bazar est petit ot d’ailleurs 
peu remarquable; il était tout tendu d’étoffe blanche cl il y régnait une fraîcheur 
coin paraI i v emen i agréabl< ï. 

Chemin faisant, nous voyons pende femmes; il faut, du reste, convenir que leurren- 
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o mil ru est | ic 11 désirable, cm 1 le costume lugubre qu’elles portent, bleu l'ail pour enlaidir, 
leur ôte tèul allra.il. Leur religion leur défend non seulement île se découvrir le visage, 
mais encore d'attirer les regards; aussi elles s'habillent toutes de la môme kirou et Je plus 
simplement possible. Si elles s’aperçoive u! qu nu les regarde, elles se collent le long du 
mur, pour mieux se dissimuler. Ce mouvement est assez mal imaginé, car il appelle pré¬ 
cisément l'attention des passants ci surtout des infidèles, qui rfont pas, comme les musul¬ 
mans, l’ habitude de dchuimer lu tète à la vue d'une femme qui im'sI pus Lu leur : un visage 

féminin l'ail ief l'effet de la tête de .Mé¬ 
duse. On raconte qu’à Tachkend nue 
femme que son mari avait renvoyée, vou¬ 
lant absolument voir son enfant, ^ïni 
pendant huit jours le visiter sans que le 
père lui-même la reconnut. Comment, 
après cela, oser se vanter d'avoir été 
épousée pour sa beauté, 

A quatre heures et demie, nous nous 
remîmes en route pour kastakos. à div- 
huit vers tes de là; le pays a le même 
caractère qu'aux environs de l’achkend. 
Le slarosta de Kastakos est un juif, ce 
qui est extraordinaire eu Bussie, oii les 
juifs ne jouissent d’aucun droit civique. 
À Saint-Pétersbourg même, pour en 
jouir, les juifs doivent être marchands 
de première guilde (de l rc classe), U n\ 
a dans toute la Russie que deux villes 
où ils puissent s'établir; par contre, ils 
sonl libres d’y, habiter le quartier qui leur plaît et de payer leur loyer aussi cher que 
possible, 

tëntre Kastakos et Kaiatclioum se trouve la frontière du Perghéimh. (Juels chemins, 
grand Dieu ! surtout après la traversée d'un steppe où pousse le gmuj-tmtg, herbe fort 
goûtée des chameaux, et où nous avons roulé comme sur une surface parfaitement unie. 
Nous pensâmes verser je ue sais combien de fois. Le ciel était étoilé, maïs la terre ne 
reflétait guère la beauté du firmament; à chaque instant se dressait la lèle de gros 
rochers noirs, sorte de monstres immobiles qui semblaient attendre, pour nous déchirer, 
que notre véhicule vînt à culbuter dans ce sol sablonneux. La lune ne se levait qu'à 
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minuit ; mon mari résolut d’attendre col astre paresseux, le shirosla nous ayant annoncé 
un chemin encore plus exécrable. Nous noua couchâmes donc à Ja station dans notre 
taranlasse. Notre campement présentait un coup d’œil vraiment étrange ; un grand mur 
I 1 entourait et formait une espèce de cour. Dans un des angles, un officier russe avec 
sa femme et ses enfants dormait sur des tapis; ils étaient à peine abrités par une 
moitié de lente. Quant a nous, étendus sur des matelas dans notre larftntasse, nous 
pouvions nous considérer comme des sybarites. Nos Françaises ne pourraient s'imaginer 
pareille manière de passer la nuit : lestaroslaet sa femme dormant sur des lits devant 
leur porte; dans la cour, les yémehiks se vautrant dans leur kaclima: les antres voya- 
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genrs dans leur laranlasse; tout cela eiu milieu de chevaux, de ohumemix, de moutons, 

de chiens, de coqs, de poules qui, si elles pondaient, ne pondaient pas pour nous! 

* 

d'étais si fa liguée que je dormis très bien et même plus tard que nous ne l'aurions 
voulu, Le ne fut qu'à deux heures que nous nous remîmes en route; le jour commençait 
à poindre. Lo chemin ne fut pourtant pas aussi mauvais qu'on noua l’avait annoncé. 

Nous passâmes à Hlakhram, petite forteresse célèbre par la bataille que les Tinsses y 
gagnèrent en 1875, et nous assistâmes au repos de ces bons musulmans qui faisaient 
semblant de dormir du sommeil des justes sous les galeries de leur bazar ; quelques-uns 
réveillés sans doute parle bruit de notre tarantasse soulevaient à demi leurs paupières, 
qu ils laissaient retomber aussitôt, en reconnaissant des chiens de chrétiens. Makhram 
n'est pas éloignée du Syr-Daria. et nous revîmes notre bon ami, ce fidèle compagnon de 
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route, qui semblait nous inviter à le suivre et nous dire que la vallée nVInît pas dange- 
rnisn, puisqu'il y passait bi< n rl que les montagnes riaient pittoresques, puisqu'il se 
plaisait à leur voisinage. — Ah ! mon joli, joli Syr-ihim! ou le revoit, on le quille, mais 
pour le revoir encore* Les steppes, toujours les steppes! Un m’avait <111 que le herghariah 
était si beau ; jusqu'à présent il n y paraît guère. 

Dès l’aurore nous gagnons IVitur, oii nous trouvons du lait* Le slatosla couchait dans 
une lente qui valait bien mieux que sa laide maison. Patar est assez joli, surtout en 
comparaison du steppe, qui devient de plus eu plus laid, mais sans transition, comme 
les femmes musulmanes qui vieillissent.. Les habitants ont tire tout le parti qu ils ont pu 
de celle terre; sur la lisière du steppe, tes arbres el In culture font voir jusqu’à quel 
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poînl la puissance de l'homme peut lutter contre celle de la nature. On est battu encore, 
mais avec honneur, el somme toute on a la conscience d'avoir bien travaillé. Pou à peu 
les trams de végétation disparaissent pour faire pince de nouveau aux sableseuvnïiisseurs. 

qu'on ... comparera res hordes sauvages qu'on repousse, qu'au refoule, mais qui 

finissent toujours par déborder* Le Syr-Darbi est, hélas! trop éloigné pour que ses eaux 
bienfaisantes [missent répandre la fécondité sur cette terre aride ; il ne tenait pas plus 
que nous à s’y promener, el l'y inviter ou Py forcer eût été faisable si les habitants étaient 
moins rares el moins indîlférents* 

Le temps était sec* un soleil ardent brûlait la terre, aucun souffle de vent heureuse¬ 
ment ne troublait I air* car la traversée eût élé horrible, si nous avions eu le malheur 
d essuyer une de ces terribles tempêtes de sable si fréquentes dans ces régions. 











































































































































































LE FEKRHANAH. 




An bout d une heure et demie, le désert prit fin et nous arrivâmes à Riche-Arik par 

une route comparativement ravissante. Mais il faisait si chaud que.. convînmes de 

rester jusqu'au soir. Cette fois on nous servit du lait si mauvais, si aigre, qu'il raclait le 
gosier; nous pûmes y ajouter quelques œufs. Mais lorsque nous voulûmes prendre un 
peu de repos, les mouches se chargèrent de nous en empocher. 

A quatre heures nous partîmes pour Khokand. Jusqu'à Tchoutchaï, le Ferghânah nous 
apparaît comme un pays pareil la guerre aurait passé; les maisons menacent ruine et les 
uriques sont desséchées ; quelques provisions de fourrage et çà et là quelques lèfes qui 
fious regardent curieusement prouvent seules que cette contrée n’est pas abandonnée. 
Les chemins défoncés étaient les plus mauvais que nous eussions encore traversés. 
Pourtant îe khan s'élail donné bien de la peine pour les ouvrir : l'exemple des Busses 
avait piqué son orgueil : il avait commandé des routes, on lui avait obéi. Malheureu¬ 
sement ses ingénieurs n*avaient oublié qu une chose, c était de pourvoir à l'écoulement 
des eaux de la chaussée, que la pluie avait transformée en marécage. 

L'eau n'est pas très abondante jusqu’à Khokand, et chaque localité y participe à son 
tour; de là cette aridité qui nous avait frappés d’abord. Dans peu les choses allaient 
changer : ce ne serait plus eu avant, mais à partir de Tclioutchaï que le chemin serait 
désagréable. Ainsi va la vie, aujourd’hui riante, demain triste et désolée ; niais, moins 
heureux que dans le Ferghana h, on n’es! pas toujours sur de voir revenir lu prospérité. 
Pour te moment, le village était charmant et la verdure plus charmante encore. 

\ sept heures nous faisons notre entrée dans Khokand. ex-capitale dr 1 l'ancien kl muât 
de Khokand, désigné aujourd’hui sous le nom de province de Fergliàaah cl dont les 
Russes ont Iransporlé la capitale à Marghellân. Nous sommes dans une ville essentielle¬ 
ment asiatique et nous la traversons dans toute sa largeur pour arriver à la station 
postale. Les rues sont pleines d’indigènes se reposant, sinon du travail passé, du moins 
de la chaleur présente, sous des boutiques on forme de galeries, comme toujours 
nonchalamment couchés sur leur kachma, mangeant des melons, des pèches et du 
pain sarte. Quelques-uns buvaient le thé vert, qu’ils font bouillir dans des amphores 
de enivre appelées konngânes, ou chaullaient le samovar, seul ustensile qu’ils aient 
emprunté aux Russes. Nous vîmes bon nombre de goitreux, lue quantité de cavaliers 
el d’arbas parcouraient les rues pêle-mêle, et loul cela avec une grande dextérité: 
notre larantasse allait si vite qu'elle faillit accrocher une arba, et je sis le moment où 
notre panier de provisions, attaché à côté du siège, allait rouler par terre; il sortit de ce 
choc entamé, mais sauvé. Nous passâmes devant la place sur laquelle se dresse au loin 
le palais de l ancien khan Khoudaïar, Sur celte place, une des plus belles de i Asie 
centrale el où se lient le marché au fourrage, des soldais russes faisaient l'exercice, 
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I ne rue, sur le «ôté droit do laquelle coulait une rivière, nous conduisit à la station. 

Là nous entrâmes dans une vaste cour ; à gauche des écuries, à droite la demeure 
du Marosla, surmonté# d’une galerie dans laquelle on aperçoit des chambres ; un escalier 
permet d'y accéder par l’une des extrémités. Sauter de la voiture fut pour nous l'affaire 
d’un instant : mais, o déception! nos demandes sont accueillies par celle terrible réponse 
qui résonne encore a mes oreilles: Aiète y il n’y a rien. Le peuple ajoute ou a tnHe 
{niètouj pour rendre sans doute la négation plus lortc. Nous étions au desespoir; avoir 
faim, tomber de fatigue, se croire arrivé au bout de si s peines, entendre nièfe au bru 
de voir un bon poulet rôti î Cependant, nous étions tellement familiarisés avec ces dé¬ 
ceptions, que le ni rie ne nous mit pas trop au désespoir. Prenant noire parti en braves, 
nous montâmes sur lu galerie pour aspirer Pair frais du soir, compensation relativement 
agréable lorsqu 1 on a enduré une chaleur de 33 à 35 degrés a Cambre, Là surgit une 
idée lumineuse : nous appelons notre Tatar et l’envoyons acheter du riz et du mouton 
pour la confection d’un pilaoà la manière sarle. Au bout d une heure et demie, il nous 
apporte un plat fumant qui nous fit un plaisir extrême. Il y avait tantôt deux jours que 
nous n'avions vu de viande: ec fut un régal, elje dois ajouter qu’il était très bien préparé. 
Nous couchâmes sur la galerie. Il faisait tellement chaud dans les chambres, qu’il était 
impossible d'y séjourner. Je voulus néanmoins essayer par entêtement d\ passer la nuit, 
mais, comme je faillis étouffer, El me fallut, au milieu de 9a nuit, rouler mou lit dehors, 
J) ailleurs tout ïe momie ici dort a la belle étoile, les uns sur des lits qui consistent en 
quatre pieds de bois sur lesquels on a tendu un filet, ce sont les lits sui tes; les autres 
sur des kachmas qu’ils mettent où ils peuvent. Quant aux femmes et aux enfants, ils 
restent hermétiquement clos, au risque d’clre asphyxiés. 

Le lendemain, le ualchulnik nous ayant donné un soldat russe parlant très bien \r 
sarte, nous allâmes au bazar, le [dus grand et le plus animé de tous ceux que j’avais 
déjà vus. Il a été brûlé pondant l'hiver, et rebâti par le khan sur dos lorrains adu lés n 
des particuliers. 

C’était jour de marché : que de gens, de bêtes, d’arbas se pressent eu tous sens au 
milieu d’un brouhaha asiatique par excellence. M. do Ljfalvy avait des emplettes à faire 
pour son voyage dans l'Alnï; il fallait acheter une tente, des malles on cuir d égale gran¬ 
deur, juste la charge d'un chameau ou d'un cheval, puis des bijoux sartes pour scs collée* 
lions ethnographiques et des kounganes, qui, dit-on, soûl ici meilleur marchéque partout 
ailleurs. De fait, nous trouvâmes une grande différence de prix. Notre soldat marchandai! 
pour nous, s exprimant dans la langue du pays auir celte facilité extraordinaire dos sol¬ 
dats russes, qui s’assimilent 1res vite avec leurs vaincus. Notre présence faisait sensation, 
et tous les indigènes nous regardaient curieusement. Le marchand dressa la lente que 
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nous voulions acheter dans une des émirs du caravansérail, lin ce moment nous vîmes 
sortir une femme russe tenant un enfant dans ses bras: nous étions surpris de voiries 
Russes vivre au milieu des Sa r tes ; dans toutes les autres villes. Russes et Sartes sont 
plus ou moins séparés. 

Unique galerie du bazar esl affectée à une marchandise spéciale; les magasins sonl 
en bois ou en terre glaise: la toiture est assez élevée pour que haïr puisse y pénétrer, ce 
qui n’empêche pas que les jours de marché l’air soit rapidement vicié par la quantité 
d hommes et d animaux et les détritus de toute nature qu'on y laisse amonceler. Nous 
payâmes nos achats ni roubles» monnaie russe que les Khokandaîs avaient déjà acceptée, 
i l en pièces appelées kokhand: c esl une petite monnaie en argent de la grandeur de nos 
pièces dè 20 centimes, mais plus épaisse; elle vaut 20 kopeks (80 centimes u il en faul 
cinq pour f rouble d'argent, qui représente 100 kopeks. Le tillah (monnaied’or) esl la mon¬ 
naie courante de l’Asie centrale, celui du pays vau! 3 roubles 60 kopeks. Les pièces de 
Khokand qui sont frappées ici portent d tin coté les mois : frappé dans le beau Khofornd 
et de l’autre coté le nom du khan Vient ensuite lamonnaiede billon, pelite monnaie de 
ntix re appelée trhéka, dois! la valeur équivaut à un demi-kopek,tandis qu’à Boukhara elle 
n’équivaui qu’à un liers de kopck ; leur poids est considérable. 

Le bazar esl très grand ; les rues sonl larges et spacieuses, relaliveïiienl en lion élal 
et assez propres; il s'étend sur deux ponts, les plus beaux de la ville. Le premier, appelé 
Kieh-Kouprouk, esl en pierre et se compose d'une seule grande arche; il aétébâlï par 
Afadali-khan. Le second, appelé Dérezlik, est bordé de boutiques. Il y cria encore un 
troisième. Tous ces ponts rappellent L architecture du moyen âge. Pour la première fois 
je vis des boutiques de changeurs eu allant à la galerie des bijoux. 11 y avait tant de 
monde que le soldat était obligé de nous précéder à chenal, trayant la voie, A chacune 
de nos haltes la foule nous entourait, les marchands faisaient leurs «lires, auxquelles 
nous répondions par les noires; puis nous reprenions notre route sans avoir conclu, 
maïs les marchands ne lardaient pas à nous rejoindre, livrant leurs marchandises aux 
prix que nous avions offerts. Nous restâmes trois heures à regarder, à marchander, à 
aller et venir; enfin, nos emplettes terminées, nous revînmes à la première boutique et 
nous limes emporter la lente. Puis, comme nous avions très faim, notre Tatar nous 
acheta du melon et des pèches que nous mangeâmes avec du pain sa rtc, assis sur le 
devant de la boutique. Le meme équipage nous reconduisit à la station pour nous 
emmener ensuite visiter le palais du khan. 

Ce palais, le plus beau de h As ie centrale, es! liât i sur un mamelon, entouré de murs, 
fortifié et garni de nombreux canons russes et sarles. il a été construit eu 1 287 de l‘hégire 
pur Seïd-Mahomel-Khoudaïai-Kliaii : ainsi l'indique l'inscription qui est sur le fronton. 
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dil-uii, par Saour-kliân ; elle était aulrclois enlouree de juncs <t de ma recales dam 
lesquels se vautraient des [aires {LhuL pure, h tuai vil In. La ville rsl traversée par deux liras 
du Soklj ; j AIkuum-Saï elleKîlchik-Saï» Lesbriques émaillées de la fai adedu palais huiI 
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remarquables. On arrive à la porte principale par une moulée en bois et une cour ou se 
dressent des escaliers de bois conduisant aux galeries. Toutes les chambres ont été 
détériorées par les indigènes ; ce lut 3a vengeance qu’ils tirèrent du khan, leur maître 
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détesté, lorsqu'il lut pris par les Lusses. Le commandant de la forteresse habite l'ancien 
bâtiment réservé aux femmes S il y on avait trois mille, m’a-l-on dit). Ces chambres 
s’ouvrent sur les galeries d’où la vue s'étend sur un magnifique jardin où des vignes 
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séculaires sont disposées en formelles. La salle de réception du khan a élé transformée 
eu église russe ; ses plafonds éclatants, peints avec beaucoup d’art, sont d un caractère 
original. Autrefois, ceux qui étaient admis en présence du khan devaient, en passant 
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devant l'appartement, saluer eu prononçant quelques paroles do reinrrdrncnL Puis, arrivé 
dans le vestibule précédant le salon, le maître des cérémonies prenait le visiteur sous le 
bras cl le poussait dans la pièce où se trouvaiI le khan assis à la turque sur des lapis. 
Pour terminer l'audience, le souverain prononçait le mot iakrhi bien et saluait, puis, 
en signe de satisfaction. il otirait un cafalan soit en brocart d or, soi! en perse, suivajil 
l'importance présumée des personnes admises en sa présence; son cul duel de travail, 
construit dans le mémo genre, est non moins bien conservé; il en est de même du 
iabifrinift&i dédale de chambres dont les parquets sont en bois de kuragatch, découpés 
en plaques d’au moins un mètre carré. 

Un pavillon rose, ainsi appelé de la couleur de ses murs, était destiné a donner 
^hospitalité aux étrangers; quant aux écuries du khan, elles servent aujourd'hui d'abri 
aux attelages de l'artillerie russe. Tout cela formait un ensemble agréable à boni et 
devait produire, avant la dégradation, un effet merveilleux sur les indigènes, dont les 
maisons sont si laides. 

Le commandant nous avait donné comme cicérone un officier charmant, M. S., qui 
parlait très bien le français et qui nous pria a dîner, nous promettant de nous montrer 
ensuite et on détail la forteresse et les jardins. Pour le moment, il n y fallait pas penser, 

car la chaleur du jour était trop forte. .Vois dînâmes donc en compagnie d.aire 

cicérone et de doux autres (dliciers; le repas lui gai et assez taon servi pour un repas 
de garçon c! pour une cuisine militaire: il y avait. là un témoignage 1 précieux de ietle 
intelligence du soldat russe dont j'ai parlé* On notis offrit du vin français, que je lois avec 

plaisir lrmt en te coupant d'une eau qui me parut très . .ne, quoiqu'on lui attribue ki 

triste propriété de faire naître le goitre. II nous raconta qu'il avait fait partie d'une 
ambassade qui avait été envoyée a Ivhoudaïar lorsque le pays était encore indépendant. 
L'armée indigène était alors rangée sous les armes dans la cour de 1 la forlmvsse entou¬ 
rant le château; ! effet en était, paraît-il, si extraordinaire sous ce chaud et brillaul soleil 
de 1 Orient, que la reproduction en avait été décidée. Malheureusement les effets de 
couleurs disparurent sous la sombre uniformité de la photographie, mais l exemplaire 
qu'il m'offrit gracieusement donnera a mes lecteurs mie idée exacte des troupes du khan 
et de leur étrange équipement. 

Après le dîner et une charmante causerie, l'officier nous conduisit au jardin ; il imu> 
lil voir l'endroit où était le mur qui le fermait autrefois, mur énorme en longueur et en 
épaisseur, que le général Skobdef, l'ancien gouverneur du Ferghémah, (il sauter avec 
de la dynamite, a la grande terreur des habitants qui n’en pouvaient croire leurs yeux. 
Cette destruction les impressionna vivement et leur donna une boute idée de La force 
des (lusses ; elle a eu aussi pour effet de substituer un retranchement moral a 1 obstacle 
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réel, car l'officier nous fil remarquer que de ee côté les fortifications étaient sans dé¬ 
fense. Four visiter la forteresse, nous Faltaquàmes par son point vulnérable : il fallut 
passer sous une vente assez longue où deux canons pourraient arrêter Ionie une armée. 
Noire guide noms lit remarquer l’endroit où le khan faisait pendre ses victimes dont il 
surveillail l’execution d une de ses fenêtres sans se déranger, 

Le dernier des khans qui habitaient ee palais fui Khoudaïar, qui est interné a Oren- 
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bourg. Son règne fut tirs agité: [proclamé khan en 1843. par Nousoulmân-KouL chef des 
Kiplehaks des montagnes, à l’ùgcdc seize ans ; il était le plus jeune des (ils deSchïr- \li, sous 
lequel Mousoulmàn-Koul avait régné de fait. Monsoulmàn conserva son autorité pendant 
huit ans de Intel le, pour perdre la vie sur les ordres de son pupille, comme je Fai raconté 
plus haut. Terrifiés par ces dernières exécutions, les Kiptchaks Kara-Kirghises) nomades 
se tinrent tranquilles pendant quelque temps, mais bientôt, mécontents de ce que Khou- 
daïar protégeait les Sarles, iis reprirent le dessus et proclamèrent khan, Bfourad, (ils de 
Satn-Soug-Reg, fils aîné de Schir-Ali. Khoudaïar, profilant des discussions des rebelles, 
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s’cmpnra du Klmkand, lit capitale, cl redevint klmn. H liilla énergiquement contre les 
Ki|ilHiaUs et contre leur cher Alini-Koul. mais il fat cependant forcé de se réfugier chez 
l'émir de Boukhara. Sullan-Saïd-Khan, Mis île Ïtlalluh-Klum, lui alors reconnu khan par 
Aliin-Koul, mais ce dernier lot lue par les Busses, au siège de l arlikend, en I wf j.>, et son 
prolégé obligé de s’enfuir à Boukhara. Khomliiïar reprit alors possession de son Irène 
sans aucune résistance de la pari de ses sujets épuisés par les Milles inlesiines, et il régna 
pur la terreur jusqu'en US7M. époque à laquelle les (Susses, après avoir battu Abdourakh- 
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iiifui-Aftobalrhi, clir>f «les Kiplehaks et son allié, Issa-Uulié (chef tic rartîllerie}* sYm- 
parèrenl du Uuuiat de Kliokand. t Ytlr intervention mit fin aux brigandages et aux 
révoltes de ces peuples* 

Malgré leur tranquillité apparente, les fidèles croyants, tout eu reconnaissant la 
douceur du gouvernement russe, aspirent loupons à la libel lé. Deux canons sent bra¬ 
qués. [huit la lio-mc, de la forteresse sur la ville ; à la vérité ce sont de vieux canons sarles* 
mais, s’il survenail une révolte, il suffirait d'un quart d'heure pour mettre les canons 
russes en batterie et prêts a bombarder la % ï lie. En mi Ire, à eèlé de ce palais, deux 
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mortiers, pointés sur le grand bazar, et deux autres sur la demeuré du juge de [paix 
placée au centre des habitations suites pourraient incendier kliokand en quelques 
instants* 

Le capitaine S, nous assura qu il n'y avait rien a craindre en ce moment ; it ajouta 
que le général Kautïmann, en prenant ta ville, aurait dé poser deux conditions : la 
première que les femmes auraient le visage découvert, la seconde qu'on ouvrirai! des 
fenêtres sur les rues, de manière à permettre aux Busses de se mêler davantage à la 
population. 

« Les mœurs russes auraient peut-être plus d'action sur ce peuple, disait le capi¬ 
taine, quoique nous le traitions avec douceur et égalité. Les castes religieuse et guerrière 
regrettent encore leur khan; il n’y a que les marchands qui soient contents, ils peuvent 
faire leur commerce en liberté sans craindre de vexations. La vie des habitants, au¬ 
jourd’hui respectée, ne rélail guère autrefois; le moindre délit et quelquefois la 
moindre rancune vous faisait arrêter et condamner. Les supplices étaient inhu¬ 
mains : on promenait îe condamné par la ville en le forçant de crier à la foule : « Ne 
« me touche pas si tu ne veux pas Subir mon sort. » La promenade terminée, le [four¬ 
reau saisissait le patient par les cheveux, lisait une prière et lui ouvrait la gorge. 
Le cadavre restail exposé pendant deux jours. Les exécutions se faisaient toujours 
pendant la tenue du grand marché* » 

On aurait peine à comprendre les rcgrels de ces gens, si on ne savait qu'en Asie 
centrale la vie de l’homme ne compte pour rien et qu’on n‘j a pas encore [iris l'habi¬ 
tude de la respecter. 

Le capitaine S. vint prendre le thé avec nous sons ta galerie de la station, ainsi 
qu'un autre capitaine dont la femme avait été mordue trois fois par le même scorpion* 
Les maudites bêles ne sont pas rares dans celle ville, cl il est assez difficile de les dé¬ 
couvrir, à cause de leur couleur un peu jaunâtre. 

Cette histoire nous lit tellement peur que nous résolûmes de coucher encore dans 
notre tarai liasse. 

Comme 1rs chemins étaient mauvais, mon mari manifesta l'intention de se rendre à 
MarghclJan à cheval; celle manière de voyager serait moins fatigante pour moi et me 
préparerait au voyage de 1 Abu ; le capitaine S. nous promît son entremise* Pour la 
première fois je passai une nuit entière dans la lara niasse. Le veut s’éleva, mais sans 
refroidir la température; Pair n’était que rafraîchi. 

Les medressées de Khokund n ont rien de remarquable : la première a été érigée par 
Khoudaïar-Khan et son frère, Suïtau-Mourad-Beg, en souvenir de leur mère. Les autres 
med rossées, telles que celles de Madali, de Khak-Kouli-Hinghachi, de Ming-Aïm cl 
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il’Ali datent du siècle actuel el ressemblent à relies de Tuehkend. Elles sont loi» ifo 
vnloii- relies de Samarkand, la comparaison De peut pus même être élaldie, mais r ll^s ont 
de larges marquises soutenues par des colonnes. La plus ancienne est celle de Djnmmt. 
Celle de Kaüartdar-khaii, lüitic par Khoudaïar, est toute nouvelle et s'élève non loin de 
la forteresse* 

l)u lem|>s de Khoudaïar, la ville de kliokand possédait une usine rie papier i]ui ht 
faillite, el qui depuis lors ne fonctionne plus ; elle était située au dehors de la parle de 
Monnonvorak, près du tombeau d'un saint qui a donné son nom u la porte, seul service 
qu’il ait d'ailleurs jamais rendu a l'humanité. Le lombeau de ce saint n a du reste lien 
de remarquable; il est en terre glaise, et la construction masque la pierre sépulcrale. 

Le surlendemain, à huit heures du malin* les chevaux que le capitaine nous uvnil 
promis arrivèrent ; nous convînmes du prix de trois roubles par cheval ; les deux proprie¬ 
taires des animaux nous accompagnèrent t Féodorof suivait dans une arba avec nos 
malles et nos provisions, Notre pelite caravane ainsi constituée, on jeta un dernier 
regard rétrospectif sur Kliokand, ses splendeurs et ses misères. 




u:e i-i: la ville ni: 
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LIS FERGHANA II scite) 


Le <lji#ilt obsiiiK*. — Auus payons pour lui, c’esl le rcfraiti. — Le subie. — Le djigïtl obstiné fait pénitence, — Cen- 
drülon eur l'escabeau, — Pauvres femmes L,. — M, lîektcho«rine et ses petite verrez, — 51. Hcklchnurm# cl ses 
procès. — Araignées. — L'écoïc rie natnlion, les do me* liques modegles. — lïrtaifa culinaires, — l’n khan qui fui! 
pi lié* — Sri ne (iîeiiis tous les sans tin inul avec un nruirchnnri rie Hievmi\. — U séricicuHitre du pays. — Deuxième 
kliiiri qui Tait pitié, — f/hcspitalilc de Al. \. — Amas sortons affamés. — Vite! vite l faisons nos paquets!! 


Au début d'une promenade, tout os! bien : on est reposé. Le chemin fui du res if 
agréable ; nous marchions par des routes bordées d 1 arbres et parsemées çà et la de petits 

kiebl a ks. En général, on trouva il à la première ou à la deuxième maison des musulmans 

* 

SOUS la galerie el près d T eux une cruche pleine d'eau el une tasse a la disposition des 
voyageurs. J’avais tellement soif que moi, si dégoûtée, je lots sans seulement y regarder 
el je trouvai celle eau excellente. Jusqu'il midi, nous chevauchâmes ainsi gaiement. 

À coite heure nous fîmes notre première halte près d'un kichlak appelé Kocïi- 
réghernian, habile par des Ushegs et situé au bord d'une rivière. Nous bûmes de I eau et 
mangeâmes des melons cl des pèches avec du pain sarlc que les indigènes nous cédèrent 
pour quelques kopeks. Nous profitâmes de notre halle pour visiter un moulin extraordi¬ 
nairement primitif. Après mm heure de repos, nous remontâmes à cheval; le chemin 
continuait à être fort agréable, la chaleur modérée ; une légère brise rafraîchissait l'air; 
nous n aurions pu souhaiter un meilleur temps. Nous comptions arriver en deux heures 
à l'autre station, nous reposer sous notre tente et repartir le lendemain matin pour 


atteindre aisément le soir Marghclhîn. 
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AJ a i s .. . propose el Dieu dispose. f)r t noire dieu à nous, r était pour le moment 

ledjigïli, sorte de courrier un guide, palefrenier, domestique. ele,, rpiî sïLiil mis entête 
de choisir un autre chemin, et quel chemin, juste ciel 1 

On Imirne à gauche, el bientôt a près appoint! un steppe, puis, au boni d'une demi- 
heure, une petite huile de paille sous laquelle un vieillard mous présente de Yttmhi, 
lait aigre mélangé d'eau, de goûtai celle buisson dont mou mari avait déjà 3m Lrs de 
son voyage dans le> montagnes du kn h islam, jf la trouvai très rafraîchissante, Je pensais 
que celle hutte était placée au milieu du steppe, el je me réjouissais avec Al. de l jfalvv 
de son peu détendue. I ne autre demi-heure s'écoule, mais, au lieu de voir poindre les 



kichlaks dont on nous avait dît que la roule était semée, le steppe s'étendait de plus en 
plus devant nous; les plantes devenaient plus rares, el bientôt le terrain s'égrena en 
sable, el un vent terrible souleva la poussière qui nous entérina comme dans une prison. 
Mon mari, dont le mécontentement s'aggravait en proportion des rafales, arrivait à 
1 exaspération. A chaque rem ontre d’arlia il demandai! à combien de versles était la 
station; toutes les réponses se contredirent ; on pouvait se croire chez des paysans de 
Normandie; les uns parlaient de vingt a vingt-cinq vers 1rs, les autres de quinze seulement. 
Pendant deux heures et demie nous avançâmes ainsi à Irnu r -11 tempête el je désert, car 
c était hum un désert de sable mouvant que nous traversions. Lorsque souillait la rafale, 
nos chevaux s arrêtaient, Laissaient la te le pour la relever lorsque le tourbillon était passe; 
il nous fallut imiter ces nobles bêtes, car le sable nous aveuglait, et la poussière nous 
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desséchait la gorge. Mon abattement était extrême; mon cheval, sentant ma main 
défaillir, trébuchait à chaque pas : 

% 

IAbü morne inaiiiLenant et hi tôle baissée. 

À un moment la rafale souffla si fort que je lâchai les rênes et me cachai la figure dans 
tes mains; mon cheval même se serait infailliblement abattu, menlruiuanl dans sa 
chute, sans l 1 intervention de pion mari. JL de Ujfalvy me conduisit un moment, mais 
lui-même et nos deux autres compagnons étaient aveuglés par la poussière. Les bêtes 
elles-mêmes demandaient grâce. Que faire? retourner était impossible, lovent aurait 
encore été plus terrible, car nous L aurions reçu en l'ace ; attendre? la nuit nous surpren¬ 
drait, et la roule, déjà si difficile à suivre, balayée qu'elle était par le sable, deviendrait 
encore moins distincte pendant l'obscurité. Du reste, on ne sait jamais combien durent 
ces ouragans. Continuer était le parti le plus sage, cl nous le suivîmes. Néanmoins, je ne 
sais comment j’aurais pu résister jusqu’au bout, si un indigène que nous rencontrâmes 
n’eiil consenti à retourner sur ses pas et à me conduire dans son arha, moyennant sa¬ 
laire, jusqu’au prochain village. 

J’y montai, rendant avec plaisir à Mahomed-Schah, notre Tatar, les rênes de mon 
cheval, L’était la première fois que je faisais usage de ce véhicule, 1res commun en Asie 
centrale. Les femmes indigènes, couvertes de leur voile de crin, se servent de Larba pour 
leurs voyages, et les Surfes y transportent lous leurs fardeaux. Les chevaux se plaignent 
bien, mais ou fuit semblant de ne pas les comprendre. Les coussins ne sont pas moelleux, 
un simple kaebma (feutre) recouvrait le fond, qui esl fait de petites branches de bois 
juxtaposées et entrelacées. Celle-ci, par bonheur, a\ait sa toiture dïdé, une toile blanche, 
pour garantir des ardeurs du soleil, Pour roe proléger davantage de l’ouragan, ou 
attacha un kadirna à l’arrière de i’arba. Nos guides, notre domestique et le compagnon 
de ïmhakècke (celui qui conduit barba), mardiaient devant, les trois membres de I expé- 
ditiou me suivaient. Je ressentais chaque secousse de la voiture; par bonheur, le chemin 
était uni, si tant est qu’on peut appeler chemin le sillage que laissent les voitures au 
milieu de cel océan sablonneux. Après une dénii-heure de marche nous pûmes distinguer 
les poteaux indiquant les vorales) de l'ancienne route postale. Nous \ lûmes que nous 
avions encore douze verstes à parcourir; détail long, L’arlm rbalkiil pas vite, du reste 
les montures de ces messieurs étaient harassées elles-mêmes. 

L'ouragan ne cessait d'augmenter; nous étions dévorés dune soif ardente. L'arbakèche 
consentît à nous céder un de ses melons, que nous mangeâmes pour étancher notre soif. 
Les indigènes, plus prévoyants cl plus habitués que nous à traverser ces déserts, ne sont 
jamais dépourvus de ce comestible précieux qui leur procure à manger cl à boire. Lu peu 
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réconfortée par ce rafraîchissement et enfouir 1 dans rallia pour me protéger de la pous¬ 
sière qui y pénétrail encore, jadmirais la patience de ces hommes. C’est une vertu bien 
nécessaire à cens qui traversent ces steppes si longs H si ninuoloïies qui couvrent une 
partie de l’Asie centrale. I /ennui naquit un jour du l' uniformité, dit-on; eli bien, pour 
eu\ ce dicton est faux, Bien ne les ennuie ; il est plus probable encore que rien ne les 
amuse. 

|] y a quelquefois dans ces maudits déserts des nmagatis de sable accompagnes de 
trombes etlrovuldcs qui ensevelissent des troupeaux entiers. Je parle bien entendu des 
grands déserts i le Kynl-Koum et Kara-Kouni, 

Enfin, après avoir répété bien souvent : «Anne, ma saur Anne, ne vois-tu rien 
venir?» et m ètre d'autant plus impatientée que nu s guides étaient plus calmes, la 
station apparut brusquement à nos yeux, comme h unr baguette magique I eût fait 
surgir. C était bien elle, quoique badminislraliim russe eu! du l'abandonner sous peine 
d v être enfouie. Quelques familles usbegs, qui Savaient pas \ou!u quillcr leur demeure, 
s étaient réfugiées dans les Imites que le sable avait épargnées. Mon mari furieux tança 
vertement le djigilt, qui prétendait u‘aw>ir aucune connaissance du changement survenu 
et croyait que la poste existai! à cet endroit, Il fallut bien nous contenter de ces raisons, 
et, pour nous prouver sa bonne foi, il s’opposa à ce que M. de l jfalvy payai Barba. 
Le kicblak délaissé s’appelait Divatiah-kichlak [divanah signilie idiot . sans doute par 
antiphrase, et le déserl que nous venions de franchir Ally-Arkv-Koum. LU Isbeg nous 
offrît sa hutte en terre el nous apporta de beau, des fruits et quelques pains parles. Anus 
étions si fatigués, si altérés, que celte nourriture tu! pour nous une rosée, une manne, 

i- 

M. de L jfalvy envoya le iljigill a la rencontre de notre arbu, qui portail nos provisions 
et nos lits: il lui enjoignit impérieusement de la ramener. Ces gens-là adorent la force; 
ils sont tellement habitués à èlre maltraités, qu'ils méprisent celui qui leur parle avec 
douceur. M. de ljfalvy.cn voyant celle misérable huile, me proposa bien de partir avec 
un autre guide, car à huit vendes de là, disait-on. était un bon kiehlak. sur une route 
bordée de graruJs arbres ; mais le vent déchaîné, les tourbillons de sable, la nuit qui 
menaçait de nous surprendre, tout cela eouplîluai! une perspective trop peu rassurante. 

I ira ignant que cet homme si * trompât do chemin, je suppliai mon mari de me garder 
avec lui; il céda. Le niaitre de Sa huile déploya ensuite un kaelinm sur la terre, celle 
bonne mère, et jeta de l’herbe parfumée sur le foyer, en signe d'affectueuse réception. 
Cet usage me parut touchant! JH, de I jfalvy el M, Millier s y étendirent ; quant à moi, 
j éprouvais un tel dégoût, que je ne voulais pas ilormirel restai sur un escabeau, comme 
Cendrillon, méditant sur les plaisirs de mes belles sœurs de Bans qui peut-être, ce 
sou-là meme, s’eu allaient au bal à l'heure ou je me morfondais, 
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ï.a huile était en lerre, sans au 1res ouvertures que de larges portes se feimaul à 
coulisse au milieu de la muraille; è droite un emplacement pour le foyer, oii l’on avait 
a11unié du feu qu'il fa 11 ut éteînd re, en r on é tou ffaîl , 

Le sahle passait sous îa huile, mais nous résistâmes aux propriétaires, qui voulaienl la 
fermer* Mieux valait après tout trop de sable que trop peu d'air, lïniin l'arba huit désirée 
arriva comme arrive un dîner manqué, alors que nous n'avions plus faim. On dressa 
sou campement nocturne, nos deux lits 
du fer devant la porte. AL Millier et son 
matelas de cuir sur le kaciima ; Léodoroit 
près de nous, roulé dans sa peau de mou¬ 
ton ; AL \\ . par terre. Des bougies firent 
office de feux de camp, suppléant avan¬ 
tageusement à la graisse dont ces pauvres 
gens alimentaient une lampe si primitive 
qu’elle figurerait avec honneur à un 
musée d'antiquités antédiluviennes. 

Les propriétaires, nous voyant si bien 
installés, ha Mirent en retraite chez leur 
voisin, qui ne les avait pas appelés, cl 
nous lûmes ou nous nous sentîmes quasi 
chez nous. Se coucher était aisé, mais 
dormir l'était beaucoup moins, car les 
quatre vents, trouvant les portes ouvertes, 
s y engouffraient et nous y jetaient litté¬ 
ralement la poudre aux yeux. Â Mois 
heures du malin nous nous levions; ma 
toilette lut d autant moins longue que je 
m'étais couchée tout habillée. Je sortis 

pour voir si ïa journée s'annoncait belle. Le ciel était balayé, l’air pur. Je \ îs paître de 
belles vaches, que j'avais déjà aperçues la vrille au soir. Que pouvaient brouter ecs 
malheureuses bêtes? Las un vestige d'herbe. Le kichlak était à moitié enfoui dans le 
sable, et, aussi loin que la vue pouvait s'étendre, l'oeil ne découvrait que du sable. 

Devant notre hutte, un rempart de sable prouvait que les habitants luttaient énergi¬ 
quement contre cet ensablement. Comment des êtres humains pouvaient-ils habiter 
dans ces régions sans y mourir d’ennui? I! est vrai que les vaches y vivaient bien! 

Des provisions de fourrage étaient entassées sous des abris, prévoyance rare chez ces 
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peuples cl à laquelle je dus le bon lait que noire hèle eut l'aniabilitc* de ni nllrir. fies 
messieurs, plus galante encore, voulurent bien, pour me laisser boire seule, se coulenlcr 

de ] eau du puite. Ils en burent peu, Puis juins parûmes, .. s;ms donner à nos braves 

Usbegs une bonne récompense, à laquelle ils s'attendaient bien un peu. 

Chose él range, de mi nul c en minute le désert se transformait ; une heure après des 
herbes d'abord, puis des arbres faisaient disparaître cet horrible stoppe. Il a va il eu raison 
la veille, noire iljîgill; le Divanali-Kichlak se houve placé presque à la lisière du. dcserl, 
qui est a peu près de 10 lieues de longueur. Après une au Ire heure, nous arrivons 
devant un beau kiehlak appelé : lui r-Kourgân. l u endos, une large mare et îles 
arbres nous invitèrent a nous reposer, lundis qu’on irait prévenir I akmkal. \olre 
drogman nous prévint que ce fonctionnaire nous allendaît, 

Hans un dt armant petit jardin nue table était dressée, d le mai Ire nous \ cmiduisil, 
après avoir salué à la manière orientale, en s'inclinant les mains sur lé ventre, marque 
du plus grand respect. Du Ibé, du lait, des fruils, des amandes et îles pelils bonbons 
figuraient sur la labié. Nous fumes très sensibles à cette gracieuseté. Sur ma demande, 
le mai Ire me conduisit près de ses femmes, pour lesquelles je fus plu lui un objet de 
curiosité qu’elles ne le Jurent pour moi, car, a pari quelques détails, je me trouvais 
toujours en face du même spectacle. Pour ces pauvres créatures, ni joie ni distraction. 
Duolquefoïs la visite d une de leurs voisines ou amies, d c'est tout. Elles habitent géné¬ 
ralement une arrière-cour; c’est là qu elles accomplissent leurs travaux insipides H 
monotones. Elles sont seules toute la journée avec leurs enfants, poursuivant tranquil¬ 
lement et avec lenteur leur tâche quotidienne. Le proverbe « [Jale-loi Jenhvmeiil peut 
leur èlre appliqué, Ce même air d'ennui que j avais déjà remarqué était répandu sur les 
1mi> femmes de laksukal, el, sans les heures de sommeil imposées par les chaleurs, je 
ue sais vraiment commenl elles pourraient supporter leur existence. Celles-ci cependant 
avaient au moins leurs domestiques qui, en leur rapportant Es nouvelles du dehors 
pouvaient leur procurer quelques distractions: mais relies qui ti en nul peint? lEmplE 
de tristesse pour ces sœurs déshéritées, je revins près de ces messieurs, comparant ma 
vie à la leur et, comme le publieaïn, rendant grâce à Dieu d* 1 n Y-Ire pas niahumélaiie. 
Pour comble de satisfaction, je goùlai d'un bon pilao qu on venait de servir pour 
terminer le repas, 

La route jusqu’à Marghelbiu fui très jolie, toute semée kidilaks. A dix heures 
nous aperçûmes la porte de la nouvelle capitale du Fergliànab. 

Aux premières maisons, noire djigitl s’informa de la demeure du chef du dElrirl, lils 
de M. Bektchourme, que nous avions connu à Orenbourg el pour lequel son père nous 
avait donné une Elire. 
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ftous traversâmes presque toute la ville, qui est assez grande, et dont toutes 1rs 
maisons me parurent posséder des bains: j’entends un lieu où l’on se mouille. Après 
bien des détours, une porte sous laquelle étaient réunis des musulmans s'offrit à nous ; 
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c élail là. Dans le jardin le secrétaire (le M. Beklehounne vint à notre rencoulreel nous 
conduisit à I 1 lia b [talion de son chef. Dans une grande pièce peinte dans le genre 
oriental, des ouvertures en bois découpées donnaient sur le perron, s abaissant et se 
relevant à volonté : Finie de ces fené 1res servait au maître pour entendre et recevoir 
toutes les réclamai ions de ses administrés ; c’était comme un confessionnal perfectionné. 































































































CHAPITRE QUATORZIËMIL m 

A 11 lès lui avnir présenté la lellrc do scïrt père, mou iitiirï le pria de vouloir bien me 
g ar der pendant qu'il -irait a^c M* Muller rendre ses devoirs au general \bramnff. 
gouverneur du Eerghatiuli. 

Au boul d'iine heure, M* de rjfalvy réuni cl m armnuco que le gouverneur 
avait donné ordre qu'on nous dressai une larde el une Idliilka dans le jardin de 
M, Iïcktchourme. Celui-ci. de son coté, nous uvail prié 1 de considérer comme noire 
su maison qui d’ailleurs apporlenail à la couronne). 

Au déjeuner noire héde emplit un petit > erre d‘eau-de~\ie, le vida d mi seul IraiL 
puis il en offri l un â mon mari en lui disant, pour s'excuser, que le! élail ! usage 
musulman, se servir le premier cl présenter etrsuile à son hôte, aliu de lui immtnT 
qu’il pouvait accepter sans crainte, que c elail bon el pur. 

Respect à 1 usage et honneur à noire amphitryon 1 \L de l jfalvv vida aussi le venv 
d'un trait, mais comme il cul fait d'une médecine. 

Pendant le déjeuner, deux femmes couvertes de leur voile de crin noir, lensinl 
chacune un enfant dans les bras et deux autres par la main, vinrent en pleurant adresser 
une supplique. La plus proche de la lenéLrr porta la parole cl tendit n imhv bote un 

papier qu'il parcourut ib v s yeux en .. Liant de s'occuper de l'allaire. Elles par liront 

avec force salulalions. Cétail, me dil-on, une femme divorcée par la loi: maigre nia, 
elle avait vécu deux ans avec son mari, dont elle avait deux enfants ; or ce dernier venait 
d\u licier depuis quelque temps une autre femme el voulait renvoyer la première ainsi 
que ses deux enfants. Elle avait élé Irop confiante, avaîl livré b- jm/iier légal au mari ri 
venait maiiileuaiil réclamer juslicr. Je demandai ce qu'jl advinidruil de celte alla ire; 

M. lïckb ho urine ré|.. que. si elle avail posilhemrnl vreu avec ret homme, mi le 

forcerait à la garder. « Souhaitons, me dis-je, que ton! s'arrange a l'amiable; le- junmv- 
femmes sont en tous pays bien à plaindre! » 

Hn rit, on causa, mais finalement je me relirai sous ma kibilka : j etais (i llcmeril 
fatiguée que je m'endormis jusqu'au soir. M. de Ujfalxv m'apprll abu s qu'à hivauah- 
kichlak nous avions échappé à un grand danger. ( VI endroit oI le caravansérail des 
karnkourls* espèce de peliles araignées noires avec des lâches blanches sur le dus : elle- 
v ivenl dans le sable, el leurs morsures son! tellement venimeuses, que deux sur Imis saut 
mortelles. Pour les chevaux H les chameaux, si un ne peul les rauléri>er a ! mskrnl, ils 
< i n crèvent ; au lien de crever, les gens nul la consolation de motiiir, mais cela revienl 
au même. 

L habitation de M. tieklchourmc avait été construite par mi parmi de Kl.. 

bban. Ce dernier, quelques mois après Paehèver.. de la eoiistrudîou, avait trouvé 

plaisant de lut luire couper la lèle. Il acquit alors la maison et fut débarrassé du parmi; 
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(ouï profil! Le petit palais, avec sa belle salle et deux chambres peintes également dans 
le genre oriental, s élevait sur un perron assez large au milieu d’un vaste cl beau jardin; 
de tous cotés des uriques donl l 1 eau nmrmuranle laissait voir uo fond argileux où, h 
ilrfuuI de poissons, les sangsues prenaient leurs ébats. 

Un grand bassin entouré d’une palissade de joue, système de clôture lout asiatique, 
servait d école de natation. Notre lente était dressée entre de beaux abricotiers ombreux 
dont les Iruits jonchaient 3a terre, et une vaste tonnelle A laquelle pendaient d'énormes 
grap|tes de raisin. Notre tente nous servait de salon et la kîbilkade chambre à courber: 
c était un appartement complet. 

Le bassin palissade de jonc me tentait ; j’eus envie d'y prendre un bain au milieu de 
ce jardin eu Heurs, lout comme une princesse des Mille et vue JSuils* Les joncs étaient 
sans doute assez espacés, mais qui ferait attention? D'ailleurs les serviteurs sont très 
discrets, ils voient, mais ne regardent pas. Je pus prendre mon bain sans être dérangée 
et grelotter à mon aise; l’eau était froide, il était trop lot, le soleil ne l'avait pas suffisam¬ 
ment chauffée.J’étais Itère pourtant d'avoir pris un bain dans l'eau du Schabimardàn. 
Mais quelle différence avec la source de celte rivière que je vis quelque temps après ! 

Nous primes ensuite notre llié sens les arbres. Il pleuvait des abricots; je songeais à 
la fable du Gland eide ta Citrouille, et lorsqu'il m’en tomba un sur l’épaule, je trouvai, 
comme le paysan fîarrol, que Dieu avait bien arrangé les choses. Ms étaient très bons, ces 
abricots, tellement mûrs que c’était une confiture naturelle; jamais je n'en ai mangé de 
si bons. Les jardiniers en ramassaient et en croquaient avec leur pain ; noire cosaque et 
notre drogmau se nourrissaient ainsi à peu de frais. Les petits pains sarles coûtent 
I kopek. Un compte à peu près 6 kopeks pour la nourriture d un soldai russe cl I ou 
t kopeks pour celle des indigènes. Il est vrai que la viande coûte 1 kopeks Sa livre 
lusse ( 100 grammes}. Les abricots étaienl ramassés soir et matin dans des corbeilles, 
séchés au soleil pour être mangés r hiver. Les fruits secs sont d’une grande consom¬ 
mation chez les Vsiuliques cl sont servis sur toutes les tables. 

A neuf heures je vis arriver une foule de musulmans qui venaient exposer leurs 
plaintes au tinte bain ik, avec un respect et un maintien humide ut servile qui faisait peine 
à voir! Ils attendaient quelquefois des heures entières sous les arbres du jardin sans 
qu’un seul mouvement d'impatience leur échappât; ils se cou tentaient d'intervertir le 

croisement de leurs bras et de lever les veux au ciel. 

/ 

La journée se passa à nous installer un peu et à nous délasser. C’était beaucoup 
pour moi d’avoir fait, à mon début, eu une seule journée, 10 lieues â cheval. De 
dix heures à six heures du soir ta chaleur était accablante; le thermomètre montait 
jusqu'à 10 degrés à l'ombre. Les soirées et les nuits étaient assez fraîches. Tous les 
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soirs ou eulendail la voix du mollah annonçanl h prière du liant du min and. Eiuq fûts 
par jour i! lai l son appel : au lover du jour, à midi, à qualre J mures, au min du r du 
soleil et à la nuit, et les musulmans doivent se imdtre en prière, en quelque lieu qiuh 
se trouvent, 

Li‘ lendemain, !e général AbraruoH vinl nous rendre xisilo, Ouol homme simple rl 

■ 

aimable! Aussi avait-il été adoré de ses subordonnés dans la province du Zérafehàn, H 
je suis persuadée qu'il ne Lardera pas à lïdre dans eidle-ei. Il permit à M. de t jl'alu de 
Foui lier le I endroit qu'il lui plairait, sauf un meghil { rimetiére , car. sur ce point, lis 

musulmans sont intraitables ; pour eux, 
le rimetiére esl un endroit sacré; moins 
ils respectent la lèle des vivants, plus ils 
rosperlonl la cendre des morts.. Ohlrnir 
des crèmes chez eux est chose excessive¬ 
ment difficile; ce n'est qu'à Force d’nr- 
geril, el encore pas toujours, qu’on pflr- 
vienl à en avoir. 

Mon mari a va il commencé ses men¬ 
surations, el M, Beklclioiiriiic lui faisait 
amener tous les types désirables, Les 
hpos qui me Frappèrent le plus et que j» 
n'avais pas encore vus furent les Time 
rouks ou Tourks, qui sont, dit-on, b* 
résultat d'un mélange d l -hegs el de 
Kara-Kirgl lises. Ils sent peu nombreux «d 
habitcnl quelques villages en In* Or b et 
Margliellàru el entre udi et Andidjau. Us sont passablement laids, mais eu rexamlo 
Fervents musulmans ; leurs imcurs el leurs croyances sont 1rs mêmes que celtes des 

Sarles, En hiver ils habitent les villages, et en été ils émigrent dans les montagnes .. 

faire paître leurs troupeaux. Ils élèvent des moulons el sèment du blé et du djnugarra. 
Us achètent aussi leurs femmes, comme chez la pluparl des musulmans. Les lia le b a> 
dansent mis noces, A la naissance d nu enfant, les parents donnent de l'argent aux 
jeunes mariés. Et lorsque quelqu'un est malade, ils consul lent ou le médecin ou le 
mollah. Si la maladie produit la mort, apres Tenlcrrement on donne un festin, cl après 
un an la tomme a le * 1 roiE de se remarier. Ils font trois repas par jour el boivent de 
l'opium, au lieu de le fumer comme lesEhinms* 

■b- ' iîN riiez le mlnnd Hildrlo rmi] nuumarnl.n!t de ]a fur le rosse de .Miii-liellà il. I 
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kltan qu'on poursuivait depuis un an et que M. liçktehourinc avait réussi à faire 
prendre au milieu de ses six cents hommes, avec lesquels il comptait révolutionner !e 
pays. Il était assis sur un k a ch ma et gardé à vue par une sentinelle; il se leva à notre 
arrivée, cl je fus complètement désillusionnée ; son air malheureux me lit pitié; je 
m'attendais à voir un homme à l'allure hautaine, ficre et cruelle. C'était un jeune 
homme vélu d’un pauvre knlnl si décolleté, qu'il laissait voir des salières énormes, sem¬ 
blables a celles des pauvres gens tourmentés par la misère et la faim; il avait vingt- 
deux ans; aucun caractère do dignité ne rappelait sa situation cl sa réputation. Mais il 
ne fallait pas s y lier, car le colonel me dit qu’il serait fusillé, s'il n était point pendu, 
peine infamante pour un musulman; le moindre châtiment qu'il pouvait attendre, c’était 
l’eiil en Sibérie, Four ce s gens-là, c'est encore une autre forme de trépas. 

Pauvre khan ! regrettait-il sa grandeur éphémère et de si courte durée qu’à peine 
avait-il eu le temps d’y croire; des projets de vengeance germaient-ils dans sa tète s’il 
parvenait à s'échapper? S'échapper! mol magique pour les condamnés cl à la pensée 
duquel [dus d'un euur a battu; mais la sentinelle est ta le fusil ehargé cl sur sa vie 
répond du prisonnier. 

Le soir du jour où mon mari commença scs mensurations, nous eûmes avec des 
marchands de chevaux une scène curieuse et imprévue. HL de 1 jlalv\ essaya d’abord les 
moulures qu’on lui présentait, puis IP son chmx : les marchands formulèrent leur prix, 
mou mari lésion, avec min sensible différence. Il ne parlait pas assez bien le russe pour 
être compris facilement de ces indigènes, qui parlenl euv-mèmes encore assez mal ta 
langue de leurs nouveaux maîtres. L'officier russe qui nous escorlail se mêla de t achai, 
et, comme pour lui, débattit le prix en tendant ht main, selon l’usage, au marchand; 
mais l'autre relu sait de donner la sienne; après un grand quarl d'heure de pourparlers, 
ils tombèrent d’accord, mais le marchand ne voulait pas tendre la main ; ce fui un 
moment cri tique. Tous les autres marchands de l'aksnkal qui les avait amenés le 
forcèrent h adhérer par leurs clameurs : c’était un curieux spectacle. Ce sonl bien 
des musulmans, ordinairement calmes el silencieux ; quand malheureusement ils se 
mettent à parler, ils n'en finissent plus. Harcelé par ses confrères, le marchand 
lassé mil sa main dans celle de l'officier et le marché fut conclu, Los bêtes nous 
appartenaient; on les laissa en liberté, sans pins de façon, dans te jardin; pas plus 
qu’aux domestiques, on ne songe ù leur donner un dm; cependant les indigènes en ont 
soin et, pendant tout mon séjour dans le Turkoslan. je n’ai pas vu maltraiter un cheval. 

A MarghcUàn, on confectionne la soie sur une grande échelle; il \ a beaucoup de 
tisserands qui travaillent d'une manière tou le primitive. On les voit bien souvent sur le 
chemin, 1e long des maisons, allant el venant au gré des iils. La largeur de réloflV ne 
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dépassé jaînais oO centimètres ; lu cuulcnir blanc rrèine esl lu plus jolie; le \ io1 1 k l i | ]•• 
bleu ne sont pas très réussis; cependant ;i Samarkand j’ai vu du violet d'une teinte assez 
franche, rl l'étoffe clait plus large. On luhn-pir des rayures semblables à nos pdilc* 
étoiles de faiiliUsie; Eu soie esl en général très légère rl sérail 1res bonne [unir doublure. 
En allant visiter ces tisserands, nous rencontrâmes un fakir indien dont l’aspeei éi range 
iitlira notre a lien lion. Il élait arrivé avec quelques-uns de sis mreligionnaiia s e| uViaii 

que depuis peu de temps dans la ville. Lu 
soie fabriquée à H iss a r esl beaucoup plus 
nourrie rl peu! être comparée comme 
grain à nos belles soies. Je [pense que la 
soie de couleur unie et celle à petites 
rayures de deux couleurs oui élé confec¬ 
tionnées [mur le goût des Russes, car leurs 
cos lûmes de couleurs bigarrées s'harmo¬ 
nisent avec le beau soleil du pays. 

Nous achetâmes des bijoux et des étoffes 



de Kachgar. On trouve à Marghellân 
une très jolie et très solide étoffe faite 
avec la laine du chameau, des cein¬ 
tures en soie tressées, d'autres avec des 
appliquions d’argent. La plus grande par- 
lie des bijoux son! en argent dont le pâle 
éclat ressort beaucoup plus que l'or sur la 
peau bronzée des hommes et des femmes. 
Les bourses et les tibétfnka % petite calotte 
inséparable d'une tète musulmane, son! 
bien meilleur marché qu’à Tâchkend ei à 
Kbokand ; cependant le bazar y esl moins 

important. Quoique Marghellaii soit à présent lû capitale du plus grand district, le I . i 

ghiinah esl partagé en sept ci remise ri pl ions, comme les sept jours de la semaine, sous 

!i > m<lii.s du pCiiiru] Abianioff. Il esl vrai que lu capitale n’a pas encore en le temps 
de s habituer à sa primauté. 

I.e premier ilislrict est Marghellân, le second Khokaud, le Iruisième Wadil. le 

quatrième Och, le cinquième Andidjâii, le sixième Namangân, le septième Tehoussl. 

T ous ces districts sont sous les ordres du natchalnik militaire ; chacun possède une 
poli le garnison. 


t i s I il r ’i h 11 \. 
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Dans I après-midi, nous apprîmes que 31. Reklehourine interrogeait un des nouveaux 
khans (ce qui portait a trois le nombre des khans prisonniers des Russes), 11 avait été 
livré le matin par une femme et était âgé de douze ans. Je me glissai sur le perron et je 
pus voir sa physionomie. El était plus bronzé que l’autre et, sans avoir l’air bien féroce, 
il était moins humble. Il parlait librement, assis par terre sur un kachtna dans la salle 
où nous prenions nos repas; la sentinelle ne le quittait pas des yeux. M. Rektchourine 
1 interrogeait, son serré taire prenait des noies et le colonel Dov bichelT, officier russe 
qui parlait admirablement notre langue, 
assistai! à cet interrogatoire préliminaire. 

Près de la porte d’entrée, sous le per¬ 
ron, on avait déposé les emblèmes saisis 
de cette grandeur, fi savoir : une grande 
trompette eu cuivre pouvant avoir 2 mè¬ 
tres et servant aux soldats indigènes 
pour intimider leurs ennemis, une autre 
un peu plus petite sur laquelle était 
placée la ceinture du khan garnie d une 
fourrure à longs poils. 

Le soir, le général AbramolT nous 
montra sa collection de monnaies, qui 
est remarquable, et nous offriI, pour tout 
le temps de notre séjour a Wadil, sa 
maison de campagne. J’étais si souffrante 
par cette grande chaleur, qu’il m’était 
impossible de rester en place. D’ailleurs, 

M, de Ujfalvv étant obligé de se rendre dans la vallée de Wadil, il valait mieux m'\ 
transporter et attendre, sons la saine brise des montagnes, que mon mari eût fini ses 
travaux à Margheilan. 

La soirée chez le général fut abrégée eu raison de notre départ du lendemain ; 
d’ailleurs le général travaille tous les soirs et le déranger longtemps eut été indiscret. 
N'ous reprîmes le chemin de notre kibitka, où je vivais en vraie Kirghise. 

Nous visitâmes le lendemain l’école musulmane; elle est loin d'ètre aussi belle que 
celle de Tachkend, mais en revanche les eniants répétaient leurs leçons avec un cœur 
que nos enfants eussent pu leur envier. 

En roule maintenant pour le nouveau Margheilan russe; le chemin est assez joli» nos 
chevaux sont bons, le mien a surtout l’allure très douce, la soirée est ravissante. Nous 
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traversons de petits kvc-lilaks^ lr bazar est peu étendu, mais sur uni* hauteur sï-lèu* lr 
magnifique tombeau d’uri saint quelconque précédé de celui de ses femmes, Il en avait 
plusieurs, el même do très jolies, cèsl ce qu’il appelait so mortifier. Huis les indigènes 
se levaient sur notre passage, sinrlinairnt en appuyant leurs mains sur leur ventre : 
nou\ qui élaïeiit à cheval ou en arba arrêtaient leur équipage et niellaient pied à terre, 
ce qui est la marque du plus grand respect. 

De la Aille su rie à la ville russe en herbe, car rie celle dernière il n \ a encore 
que le tracé, il \ a près de l -î versles, et nous y arrivons à la tombée de la nuit. Dp 

larges et belles rues sont en coqs! rue- 

► 

lion, mais il me parai I faire ici encore 
plus chaud qu'au vieux Marghellân. Nous 
suivons une rue entièrement occupée 
par des ouvriers indigènes: le spectacle 
est curieux* Us ont fini leur journée; les 
uns allument de grands feux pour pré¬ 
parer le dîner, les autres vtrnl chercher 
de l'eau, ceux-ci mangent du melon et 
des fruits, ceux-là sont déjà étendus par 
terre et se préparent à dormir, La for¬ 
teresse sera au boul de la ville et toutes 
les rues y aboutiront; on n aura qu'à 
aller touI droit devant soi pour s’y faire 
enfermer. 

Chez VL X, le couvert était mis el 
des verres attendaient les convives, mais 
de souper aucune trace. Nous nous 
asseyons autour de la table, qui élail 
loin dé ployer sous 1 a profusion des mets. Peut-êlre les soldais, las de nous attendre, 
avaient-ils mangé le dîner doni Ja deuxième édition allait sans doute apparaître* 

Enfin, .. « aimer notre fatigue, Je verre d T eau chaude sacramentel. qunlilié de ibe. 

nous fut offert. On peut dire au sujet de celte boisson que les Russes sont les digues 
Chinois du Nord. « Anne, ma sœur Anne, ne vois-tu rien venir? » disions-nous en. 
lions- mon h s. Ileln-.! comme dans le conte, la réponse était et devait rester négative. 
Cependant, a onze heures, les domestiques apportèrent sur un plateau.,, devine/ 
qum... des pci ils pains saupoudrés do sucre. Comme l'attente avait fai! passer noire 
lame nous eu rimes de bon cœur, en serrant d'un cran notre ceinture; seulement, à 
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IVxemple <3il corbeau de la fable, nous jurâmes, mais un peu tard, qu'on ne nous y 
prendraiI plus. 

Nous nous couchâmes pour nous consoler cl offrir aux moustiques Le repas que nous 
n avions pu prendre nous-mêmes. Le packa-khana (moustiquaire) qui entourait mon 
lil inc préserva, mais mon mari, qui en était dépourvu, paya pour sa moitié. 

Nous étions sur pied a cinq heures et demie, 1 estomac beaucoup plus libre qu il ne 
convenait : une dernière libation d'eau chaude tiil offerte ù ce \iscère déjà si bien nettoyé. 
Une demi-heure après nos paquets étaient fails ci nous partions après avoir sablé et 
remercié JVL \ , secouant la poussière do nos souliers sur le seuil de cette maison 
inhospitalière que nous recommandons à ceux qui veulent faire pénitence de leurs 
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guides qui ne sont pas démonstratifs, — Le kouiïiîsse. Type du j>nvs. — WüdiL — L'enthousiasme descend eu 
moi cl paUentls Veffet de 3a grûré, — Le pied du saint. — Les Amcrçiiat» de l’As-Le. — l.'Ak-Suu. — V uriélé de 
paysages. — Le lac Fcddienko. — Fondions de ménagère. — LTsIog. — Le lomheun dWIL — l 'rte r in âge on hean 
coup de pèlerins n’cnlrenl pas. — O Mahomet ! - Mou mûri devient médecin comme SganîircHc. — liante voltigr 
dans la montagne. 


Nous suivons d'aiiord le Schaliimardàn : la route est ombragée et longe de ravtssanls 
kichlaks. Peu à peu réparait le steppe; toujours le steppe 1 Celui-ci pourtant est herbeux, 
grâce au.\ petits torrents que la fonte des neiges a fait descendre des montagnes, On juge 
qu i! doit pleuvoir dans celle contrée, car il n’y a plus d uriques. Les steppes vont bientôt 
finir; au loin nous apercevons des champs cultivés. Plus loin encore \\ adil el sa verdure 
qui se découpe sur cette aridité ; cette perspective nous fait supporter plus patiemment 
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la chaleur qui devient à chaque instant plus furie. Nos chevaux, de leur cédé, paraissent 
on avoir assez et trouver comme moi, plus que moi, le chemin trop long. VIIons ! ma 
bonne bète, un petit temps de galop pour en finir! et cravache déjouer, cl chevaux de 
s'évertuer, cl cavalcade de franchir l’espace qui nous sépare tirs premiers abords île la 
ville; là, pour ne pas effaroucher les mnhométans, nous nous remet tons au pas. 

Un bon musulman ne galope ni ne trotte jamais; serait-ce Mahomet qui le lai 
défend? Il faut des circonstances extraordinaires pour le forcer à hâter son allure, le 
pas qu'il appelle la khada et qui lui permet de faire fin à HH \erstes par jour. 

Knlin l’ombre u*esl plus une chimère. En cnlranl ri la ville, au moment ou nom 
passons le pont, un djighilt, tenant son cheval par la bride, rions salue, remonte eu selle 
et nous fait signe de le suivre. Tout à coup, au tournant de In rue, il met son cheval un 
galop et disparaît ; nous suivons ses traces et demandons à quelques habitants lademeuiv 
de TOuyesninatchalnik. Ils montrent du doigt que nous sommes sm le bon chemin. Voilà 
pour un djighitl une singulière manière de nous indiquer la roule! Mon mécontentement 
se calma cependant à la vue d'un bel urique roulant ses ondes rapides sur me ld de 
cailloux blancs. La fraîcheur de l eau fil sur mol une impression joyeuse. 

J appris plus tard que Se djighilt ii’avuiL pas manqué à ses instructions. l J uur faire 
honneur aux étrangers, on met ainsi plusieurs de ces gens en sentinelle, et leur dmoir, 
aussitôt qu'ils vous aporroivenL est d'aller annoncer voire arri vée. Mon mari, qui comme 
moi ignorait eet usage, arrêta le second djighilt et lui intima Tordre de se joindre h noire 
collège, ce qu'il fit en rechignant, comme un éclaireur tombé cuire les mains de 
T ennemi avant d'avoir pu se replier sur son centre, 

Nous traversâmes presque toute La ville avant d al teindre le home du nalehnliiik. 

On nous avait préparé deux kihhkus dans un beau jardin, car lu pelile niuisoii du 
gouverneur était occupée tout entière par ce fonction nuire cl son pat/mdtftik, sous- 
gouvernnur, qui était marié et père de trois enfants. Au thé, on nous offrit du fma/iisxe, 
celle boisson que j’avais tant entendu vanter dans les livres et à Tuehkend. Kilo ne me 
plut pas j elle est aigre H a un goût de fromage : d'ailleurs, c’est tout simplement du tait 
de jument ou de chamelle qu'on laisse fermenter et qu'on nml eu bouteilles. Celle 

boisson est, paraît-il, un remède souverain pour les phthisiques. Les Eusses ... à 

Oronbourg pour y faire une cure. Cependant le meilleur koumtsse se fait à THiemkend, 
cl de Tuehkend un envoie les malades dans celle pelile ville pour \ /-prouver les bien¬ 
faits do ce breuvage. 

Le soir j eus de nouveau le plaisir de dîner dans le jardin. La température ot ici 
mains élevée, elle ne dépassé jamais 3^ a I ombre. Les fruits ne hoii l pas aussi a va nefs 
f 111 à Marghellnn ; de beaux grenadiers, dont les Iruits étaient prêts a mûrir, avaient leurs 
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branches conclu es sut les allées. Le maître de la maison nous expliqua qu'on les disposai! 
iMJ]S] pour pouvoir les couvrir de paille l 1 hiver; la vigne osl protégée de la même 
iacoii dans tout le furkestan. L hiver n’est pas long, mais assez rude, le thermomètre \ 

h- 

descend parfois jusqu'à 23" Réaumur. G T est le climat continental par excellence : la 
chaleur et le froid \ sont extrêmes, Les grappes de raisin qui pendaient au\ brandies d 
s’échappaient par les infère lices do la tonnelle étaient Loin d’efre aussi avancée* qu a 
Marghellân. loul ici da.il en relard de quinze jours à trois semaines; la température est 
à peu près ta meme que celle de Paris, 

Le lendemain lundi, JM. de ï jlalvy, en attendant le photographe qui devait aller 


t\ -t\nj!K r,inoi iEi:E it. 



avec lui prendre des vues de la ville, mensnra des \ sbegs d des Tadjiks. Jamais je n ai 
vu d 1 hommes de plus belle figure que ces derniers. Us étaient de Kaptarkhana, petit 
village situé à ë kilomètres do Wadil, habité par des Tadjiks laboureurs. Il en vint aussi 
dix autres fort curieux choisis parmi les marchands des environs de Hîssar d de 
Darwàz L Après les mensurations, mon mari les interrogea sur leurs mœurs, leurs 
usages et leurs coutumes; il en obtint de nombreux renseignements, mais rd interro¬ 
gatoire réclamait une patience d’ange cl une obstination de savant; il fallait répéter 
quelquefois chaque question de trois manières différentes pour n’avoir souvent qu’un 
oui ou qu’un non formulés de mauvaise grâce. Le guide lalar que nous avions amené 
île Marghellàn nous fut, dans celte occasion, d une grande utilité. 


1. Petite principauté indépendante sur les versants occidentaux du Pamir, 

























[h suivent lotis la religion de Mahomet et achètent leurs femmes» t- est au péril, de 
leur vie qu'ils font leur commerce, car le chemin qu'ils suivent dans les montagnes 

est très dangereux, 

\\, de Ujfaivy aurait bien voulu choisir un ou deux lypes pour les photogrnphïr-r, 
mais ils partirent le même jour, sans nous apporter des échantillons de celte monnaie en 
fer qu’ils nous avaient promis et qu'ils emploient dans leur pays. On leur en avait offert 
Im prix assez alléchant, mais leur nonchalance les rend indifférents au gain, quand il 

leur faut déroger à leurs habitudes, Le? 
Sarlesseuls font exception à celle règle. 

Le mardi, le photographe russe ar¬ 
riva et prît quelques bonnes épreuve? 
de WadiL endroit pittoresque admira¬ 
blement situé au bas de la montagne. 
La vue s’étend au nord jusqu'à Naman- 
gàn ; au loin, on aperçoit Y autre chaîne 
de montagnes qui borde le Perghànah: 
à l’ouest, celte chaîne se rapproche de 
Wadil, et le soleil se couche derrière 
Ies sombres hauteurs ; à l est, la vuecsl 
bornée à peine par de poli tes monta¬ 
gnes; au midi, tout près de nous, ap¬ 
paraît la magnifique va liée de Sohnhi- 
mardrtn , dont l‘ouverlure étroite laisse 
voir des pics a cime neigeuse dont les 
arêtes semblent percer le ciel. 

Le soir, vers sepl heures, nous gra¬ 
vîmes une petite colline si tuée derrière la maison ilu sous-préfet, pour admirer le tou¬ 
cher du soleil. La vue riait splendide. Wadil apparaissait à si h s pieds connue im 
immense jardin dont la fraîche verdure était rehaussée par le fond sombre des mon- 
Ingnes aux flancs arides et la leinle effacée des plaines immenses, Les steppe* 
s étendaient jusqu a I autre chaîne, quelques petites oasis disséminées par-ci par-là 



1 \ G lU/f, T .1 T l fl * P , 3fl.ï ) . 




en rompaient à peine la monotonie 

L était mi spectacle qu'un peintre aurait rendu avec enthousiasme, tant lu nature v 
parhÊil a 1 âme. Au commencement, ce panorama grandiose cl sauvage me faisail 
peur: mais bientôt je m\ habituai et j’osai contempler ces rochers à l'aspcd imposai il 
id triste. Je les comparais aux montagnes de la Siyrie si vertes, si riantes, que j avais 
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vues il y avait un an et en face desquelles je n étais demeurée ni craintive ni froide. 
Le mercredi 18 juillet, de grand matin, nous parlons, accompagnés, comme toujours, 
de notre fidèle cosaque, pour Schahimardân, qu’on nous dit être à 30 versles de AVadîl. 
Ce kidilak est un lieu de pèlerinage renommé dans l’Asie centrale; on y trouve le 
tombeau d'Àli, un des personnages les plus vénérés de l’islamisme. Mais-il n’est mal¬ 
heureusement pas le seul qui ait 


la prétention de renfermer les vé¬ 
ritables restes cl"Ali. On compte 
près de cinq tombeaux de ce saint, 
dont l’un, près de Bokhara, a 
aussi une grande réputation ; 
aucune ville d’ailleurs n’est cn- 
lornée de plus d’endroits sacrés 
que celte dernière, ïl existe par¬ 
ticulièrement y h quelques kilo¬ 
mètres de Bokhara, une mos¬ 
quée dont l intérieur présente de 
grandes beautés architecturales. 

I .l'i'hi'i'dn dislricf iKHh donna 
un officier et cinq cosaques, 
pour nous montrer le chemin. 
Avec notre interprète tatar et nos 
domestiques nous formons une 
assez respectable caravane. Nous 
achevons de traverser la ville par 
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un chemin bordé de murs ; bien¬ 
tôt après, à notre gauche, se dressent les premières montagnes; à droite, des prairies des 
arbres, des maisons. Un peu plus loin les plantes disparaissent. Sur le point d’entrer dans 
le défilé, nous heurtons une tombe située sur un rocher qui surplombe la rivière : ou nous 
invite i\ descendre de cheval pour nous montrer un grand trou qui a la forme d un pied, 
La place du talon est remplie d’eau. On prétend que c'est l’empreinte du pied d un saint 
qui s’esl reposé là, Nous remontons à cheval pour pénétrer dans une gorge assez 
étroite au fond de laquelle le Schahimardân roule scs eaux bruvanles. Le chemin pra¬ 
tiqué sur le versant de la montagne est assez large pour qu’une arba puisse y passer; 
il est disposé par montées et descentes tout en s’élevant toujours davantage au-dessus 
de la rivière. Tan lot la vallée s élargit, tantôt elle se rétrécit tellement, que nous 
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enlevons 1rs précipices. La Cïlllnre \ faisait son apparition, quelques pcliies maisons» 
des champs ru! üvos donl lu verdure reposa il agrialdcmenL la vue; par moments. sur 
les lia nos de la montagne» une terre rougeâtre ennirashdl avec les massif imin-s. hes 

débris considérables de rochers j.dienl le chemin. A peu près au milieu de la route, 

et a dmile, s'ouvre une autre vallée, L’effet est magique, les pics semble»! si* heurter 
les uns contre les autres, les pins liants couverts do neige; en ne voit ijue des pointes 
blanches el noires. Les pierres de la rivière sont énormes, les eaux basses >\ hri- 
sci]l en écornant avec fracas, on les dirait furieuses des obstacles que rencontre b-ur 


course rapine. 

LHr- grotte, que ces messieurs vont examiner de près, n'offre rien de remarquable 
pour 1 archéologue. Les gens du pays auxquels nous demandons des renseignements 
ne se rappellent aucun fait historique sur cet endroit. La forme des ruchers qui la sur- 
plombent inspire une épouvante que les fragments a demi détachés de la masse ne 
son! pas faits pour dissiper. 

Je ne suis plus heureusement à 17tgc où Ton s'effraye des charbonniers, <« des murs 
charbonniers » du conte des fées, Nous en rencontrâmes des troupes nombreuses qui 
descendaient des montagnes. A la bonne heure! voilà des hommes qui ne partage ni pa> 
la nonchalance de leurs compatriotes; ils s’eu von! chercher bien loin du bois qu’ils 
vendent bien cher sous forme de charbon. Leur vue me fait plaisir ; ce sont les Auvergnat 
de l'Asie! 

Enfin, après plusieurs heures de marche, des arbres se dressent devant nous; demi 
.surtout sorti superbes, leur Irouc a au moins 2 ou l\ mètres de ein mifèrenee. \U< 

g.Aciers à végétation hélicoide nous obstruent presque la voie, Nous pressentons l « 

station. le pousse des cris de joie devant une autre rivière aux eaux si fraîches el si lim¬ 
pides, qu'elles laissent voir un lit de cailloux blancs el polis. Voici EAk-Sou eau blam lie . 
qui, sortie des montagnes, se jetle dans le Schahiaiardàn. Tout à coup apparaît un 
homme menanl un cheval par la bride; il nous salue et s'approche. « C’est laksakâl 
ancien , » nous dit rnfQçier, qui est venu à notre remontre. Après les saluls il’u- 
sage, l'aksakal se met en selle el nous précède. Nous traversons les kichlaks ; parCiu.il 
des le tes de femmes el d'culanls dévorent des yeux, sinon noire personne, du moins 
notre costume. Cour la première Ibis, depuis madame Fedchcnkii, je crois, ces gctis-ki 
\oirnl une .. monter à cheval à l'européenne, les leurs montant à erililnun hou. 

Ihuis la maison de l'aksakal. une galerie sur Laquelle s’ouvraienl des chambres 
nous fut assignée pour demeure. 

I.n amendant le dîner. >L detjfalvy proposa au photographe ainsi qu'à M. Muller 
d aller visiter le lac Koutbànkunl que Fedchenko, célèbre voyageur russe, a visité le 
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premier. Un ne voulu! pas m’emmener, sous prétexte que j étais trop fatiguée; j’en té¬ 
moignai une si mauvaise humeur que, à la façon des enfants mal élevés, je pris plaisir 
ei me raiIguer davantage encore, pour me démontrera moi-meme que j'aurais pu faire 
partie de l'expédition. Je dus donc me contenter fl*inspecter la localité, Schahimardan, 
dont le nom veut dire « lîot des hommes », est un kichlak peu étendu, encaissé entre de 
liantes montagnes aux pics blancs et dotés par le soleil. « Après la pluie vient le beau 
temps, » dit le proverbe; c’est vrai chez 
nous. Dans S \sie centrale, pluie el beau 
temps arrivent de pair, en lions voisins, 
sans se suivre ni s'exclure. Le gronde¬ 
ment du tonnerre, qu'aucun éclair if an¬ 
nonce, était répercuté par les échos des 
montagnes et produisait une succession 
de vibrations dont aucune musique ne 
saurait rendre reflet saisissant et gran¬ 
diose. Deux vallées étroites s'ouvrent 
l'une a droite, c'esl celle de Schahii- 
mardàn arrosée par le Kara-Sou (eau 
noire), l'autre à gauche, celle de l’Àk- 
Son, baiguée parla rivière de même nom. 

Sur une hauteur qui domine la première 

# 

vallée et tout le kichlak s'élève la mos¬ 
quée et le tombeau d’ÂlL célèbre lieu 
de pèlerinage. Les maisons et tes jardins 
verdissent sur le flanc des montagnes. 

Je restai Longtemps à contempler ce ta¬ 
bleau, Ce petit kichlak si vert et dont 
les arbres cachaient les maisons était 

comme un nid dans un roc. La vue n’était certes pas aussi étendue qu’à Wadil; plus 
pittoresque, [dus sauvage, mais bien plus resserrée, elle était forcée de se replier pour 
ainsi dire sur elle-même ; au bout de quelque temps, l'œil fatigué de contempler tou¬ 
jours le même tableau cherchait à entrouvrir, mais en vain, les montagnes pour plonger 
au fond d'un horizon lointain, fùt-ee celui du steppe. Un ivesl jamais content \ 

Après quatre heures d’attente cl au moins une heure d'impatience de Faksakal, ces 
messieurs revinrent affamés. Ils avaient admiré ce lac dont les eaux sont d un bleu magni¬ 
fique ; il esl plus long que large, et le bord opposé est tout couvert de blocs de rochers. 
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l'our \ arriver, ils avaient élé obligés de gravir un de Ôêl blocs dont I rhoulefmuit avril! 
iVrrnr la vallée et iimnir sans doute la lennolion du lac (huit lés eaux barn-es sciaient 
arretées devant celle digue nolurHIe, L’ascension avait élé difficile H la descente encore 
I a ] u s. On a va il dû abandonner les montures o elles-mêmes, et le cheval «le nom mari 
sï-lnif blessé au pied. A In descente, ils trouvèrent la source de l'Ak-Suu presquaussi 
large qu’à l'embouchure. Encore une étrangeté. dette petile rivière sort d'untr-m dans 
le rocher, cl une pieuse légende sc rattache a la couleur de ses eaux, tjmind Ab vint à 
Se h ah i ma rd iin. il moulait un chameau blanc; ayant lait halle dans la vallée, mi avait laissé 
pailir les bêtes. Le chameau d'Ali s'échappa et remonta la vallée ; les hommes envoyi 8 
à sa poursuite le virent entrer dans une ouverture pratiquée dans le rocher. Ouand 
ils s’approchèrent, le chameau avait complètement disparu, mais une eau blanche H 
limpide s'échappa du trou où il était entré. C’est à cause <1e cela qu'uil appelle la rivière 
Ak-Sou (eau blanche). 

J’ai dit que nos voyageurs riaient allâmes : à qui la huile, quand on s en va ainsi 
battre la campagne? Je crus devoir remplir les fondions de ménagère H senir tout Si 
monde, Servir, détail bien, cl même facile; la cuiller classique de bois était dans la 
marmite, mais les assiettes ?... Un découvrit à graiid peine trois plais qu'on nous apporta 
en guise d’assiettes, au grand étonnement «les habitants, qui nous trouvaient bien difficiles. 
Le chaudron n'est-i! pas assez grand pour tout le monde ? 13 \ eut quelques tiraillement-, 
chacun proposant une combinaison que rassemblée répétait immédiatement. Mes 
fonctions de ménagère devenaient désagréables. Cependant on finit par - asseoir homiè- 
leruent par terre; on dîna de bon appétit, et au dessert on Eml de IV,ni, — re que (Vn 
avait fait du reste tout le long du repas, L était la délicieuse eau de l'Àk-Sou. Au milieu 
du dîner, des mollahs vinrent nous souhaiter la bienvenue et nous apporter du pain. 
C'est une coutume du pays, un témoignage de respect. 

Je m'étais rnis en tète de parcourir la maison ; je descendis donc l escalier et, sautant 
par-dessus des murs, escaladant des toits, je me trouvai sur la couverture des écuries. 
Le photographe et ces doux autres messieurs étaient a admirer un superbe point de vue, 

\ nos pieds s'étendaient des jardins ou la végétation s'abandonnait à tous 1rs caprices de 
la nature, entourant des cours et des prairies. Sur notre tête, rien que des [des rouverts 
de neige. Dans la cour du \nisin, un enfant faisait chauHèr nu four; lorsque l'opération 
fut assez avancée, un homme apporta une manne pleine de pains sortes lait- de farine de 
froment et en forme de galette : il était précédé d une femme coin erte de smi voile noir 
obligatoire. Arrivés devant Je four, la femme enveloppa sa main dans la longue manche 
dt son vêlement et, avec une vitesse et une dextérité incroyables, lança 1rs pains contre 
les parois du four. An lieu de fermer le four et de s'en aller, elle se contenta d 'attendre. 
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Cinq minutes a peine écoulées, elle prit les pains, qui étaient cuits et avaient, ma foi, 
fort bonne mine, cl les remit dans le panier. Le pain sarlc, lorsqu'il est bien fait, doit 
être croustillant et très mince; tendre, il n'est pas désagréable, et je le préférerais au 


pain non russe. 



Après le repas du snir e! une conversation sous ce beau ciel, nous allâmes nous 
coucher. Les indigènes dor¬ 
maient déjà dans leurs jar¬ 
dins ou sous leurs galeries. = ~ ~ 


Bientôt les conversations de 
ccs messieurs cessèrent, et 
tout rentra dans le silence. 
Au loin, le bruit seul des 
deux rivières brisant leurs 
eaux sur leur lit rocailleux 
troublait la tranquillité de la 
nuit. C'était un spectacle 
bien curieux que celui de 
toutes ces personnes dor¬ 
mant a In in die étoile avec' 
une telle insouciance. Les 
indigènes, me disais-je, 
pourraient, s'ils avaient un 
peu d'énergie, les égorger 


comme des agneaux. Ce¬ 
pendant, telle est la conta¬ 
gion, que moi-même je 
m'endormis bien loi dans ma 
chambre sans même songer 
qu'elle ne pouvait sc fermer. 
Le lendemain nous étions 
levés de bonne heure ; Si, de 
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Ujfalvx devait mensùrcr des 

Vi 

t sbegs, qui constituent la majeure pariie de ta population de Schahimardan ; il nous 
fallait ensuite retourner à WadiL. A six heures du matin, ils arrivèrent au nombre 
d une trentaine, attirés, sans doute, par l’espoir de gagner facilement 00 centimes. 
LTsbeg est l'héritier de l ancienne race maîtresse de l’Asie centrale; îl est te produit 
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d un métissage, cl cependant le type est tellement caractérisé (puni le reconnaît à 
première vue. H est d'une bille inox enne, gériér alemeul maigri 1 ; la peau est. très hasanée, 
les cheveux noirs, la barbe rare; les yeux sont toujours un peu relrves aux enm* H 
noirs. Le nez est largo, court el droil, les lèvres toujours épaisses et renversées en 
dehors ; les dents sont, comme chez les Kirghises, d’une blancheur éclatante. Le lient 
est moyen el bombé, l'ensemble de la face est anguleux. Les oreilles sont grandes et 
saillantes, les mains et les pieds sont prlils. Le corps est pru rigoureux, et Icsjai 
sont recourbées par l'habitude du cheval. Ils achètent tics femmes tadjiques, persane 
el kirghises, avec lesquelles ils s* 1 marient, ils s'accommodent moins de la domination 
russe que les Tadjiks, leur humeur étant beaucoup [dus belliqueuse, Les I sbigs 
combattent beaucoup [dus pour leur liberté personnelle que pour leur religion. Ils 

I 

ont aussi des goûts moins mercantiles que les Tadjiks, ils sont plus nobles et n'ont 
jamais été assujettis à d'autres peuples avant les I tusses - C'est de leur race que son! 
sortis 4ïüngis-kh&n et Ta merlan, et, quoiqu’ils aient adopté les costumes, les usages 
et beaucoup de propensions des Tadjiks, ils ont cependant conservé leur intégrité. Les 
Usbegs parlent peu, ils ont la voix un peu voilée, Je crois qu'ils pourront s’assimiler [dus 
vile aux mœurs russes que les Tadjiks, car, tout en étant très fanatiques, ils le sont 
pourtant moins que ces derniers, 

La population usbègue est en partie sédentaire, semi-nomade ou tout à fait nomade. 
Les I sbegs sédentaires habitent les villes et se mêlent volontiers aux Tadjiks ; les serm- 
m mi ad es forment des groupes isolés, et les nomades parcourent le pays entier. Os 
derniers prennent le nom de ICazaks et s'approprient très vile les us et coutumes 
des Kazaks demi-nomades, t n Usbeg apprend vite le ladjîk, et réciproquenieid ; 
quant aux femmes, leur situation est parfois très embarrassante, et entre femmes 
usbegues, tadjiques et salles, elles ne peuvent se comprendre; elles doivent forcément 
garder le silence. De la sorte aucune dispute iTesl possible, et Ton peut dire alors que 
« Le silence est d’or : » lorsqu’il en esl autrement, ce iTosl pas agréable, si j’en crois le 
témoignage de mon marchand de Samarkand. 

Mnis revenons à nos L sbegs qui se laissèrent mensmri a\ee bon ne grave; loti deux, 
cependant, e 11 rayé sans doute à la vue des instruments pourtant bien simples dmilnriM 1 
servait, tremblait de tous ses membres et parut au comble de la joie busqué Topéralbui 
lut bu miner. Je pris part a son contentement lorsque, après deux heures et demie de 
mensuration, nous pûmes monter a cheval pour aller visiter le tombeau d UL situé -ur 
la montagne, On parvient au sommet de celle montagne par une succession de zigzags 
qui nous forcèrent d abandonner nos montures. Lorsque nous fûmes arrivés au faite, îles 
mollahs entoures d une quantité de curieux nous firent accueil; ils nous conduisirent 
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(fans un grand jardin sur la droite duquel était la mosquée, précédée d un petit escalier 
du haut duquel le mollah crie cinq fuis par jour les heures de la prière. Le jardin 
possédait des saules el des platanes d un développement vraiment extraordinaire, A 
gauche, on entrait dans une cour située derrière le tombeau d’Ali, où les tidûtes venus 
en pèlerinage se livraient aux préparations réglementaires, qui consistaient à me lire 
du linge blanc cl à se débarbouiller, pour entrer dans le tombeau d AIL 

En sortant de cette cour T nous arrivons devant la façade du tombeau, qui n’a rien 
d'extraordinaire : deux petites cotonnades assez joliment seul [liées en constituent la plus 
grande beauté. Nous entrons dans le 
monument par une porte en bois fine- 
nient ouvrée, puis dans un vestibule 
rempli d’inscriptions et de dessins re¬ 
présentât!! la Mecque. Les pèlerins qui 
viennent visiter ce lieu saint ont 1 J ha¬ 
bitude d’y inscrire leur nom. Nous 
remarquons beaucoup de pierres très 
lourdes et d’un aspect curieux que les 
pèlerins ont apportées. Ici Unit leur 
pèlerinage, car ces pauvres gens n’ont 
pas le droil d’entrer dans le sanctuaire* 

Leur regard seul peut plonger dans Fiii- 
lérietir par la porte restée ouverte. 

M. de Uj fat vy demanda à v pénétrer, 
ce qui lui fut accordé, malgré les mur¬ 
mures des habaï (vieux). Pour ne pas , M f . 

mettre le comble au mécontentement 


général, je restai sur le seuil ; il me fui permis ce pendant de voir deux marches qui 
conduisaient à l’intérieur du tombeau. *>n s voit de vieux drapeaux appointas aux murs 
et qui donnent à ce lieu l'aspect vieillot d’une chiffonne rie. A gauche, tin lampadaire 
en bronze, travail de Bokhura, des lampes en forme d’étoiles oit quelques res les de 
mèches brûlaient dans une graisse nuire, le tout agrémenté d ieu fs d’auIruclie. \ 
droite, et séparée par une tenture de soie multicolore, flasque H usée, se trouve la 
pierre tombale recouverte d une vie il te toile. C’est \ rai me ut mesquin, surtout en com¬ 
paraison de la grandeur de la pierre qui recouvre les cendres du grand émir; il un - 
eiiaîl mieux qu'un semblable oripeau. 

M. de Lfjlalvy examinait de près tous ces chiffons qui. de loin et dans ta pénombre* me 
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faisaient J ell'el de meubler une IionLiijun de fripier. En sortent, mon mari demanda à 
emporter une pierre sacrée de ferme très curieuse. Les mollahs hésitaient, mais la vue 
(les roubles lit pencher la balance, cl la cupidité ['emporia sur h ■ rigorisme. L puissance 
île l 1 argent ! les murmures cessèrent et les visages s’éclaircirent. Oit en pensait le 
Prophète ? 

En repassant dans ta cour, un nous lit voir la pièce où sont établis de grands ehau* 
droits pour le repas des pèlerins. De là nous visitâmes l'école. Dans une salle sans lené- 
tres,qui ne prend jour que par la porte, deux jeunes gens écrivaient, l’un pouvait avoir 
seize ou dix-huit ans, I 1 au lie dix ou douze, Le dernier livra à mon mari ce qu il était ou 
train d'écrire au prix d un liane. Je vous laisse à penser de quel étonnement ce! enfant 
lut saisi; jamais dans sa vio peut-être son écriture ne lui rapporter» autant. Dans une 
autre pièce, des enfants criaient à lue-téle; ils apprenaient à lire et répétaient des pré¬ 
ceptes du Coran ; j aime à croire qu’ils en avaient l'intelligence. I n pelit enfant de deux 
ou trois ans au [dus élail si gentil. que je m'approchai de lui et lui pris la main [mur lui 
donner quelque menue monnaie. L'enfant, s’imaginant que j allais l'emporter, se pressa 
avec un mouvement de frayeur contre son voisin plus âgé que lui cl fondit en larmes. 
Cependaul la vue de quelques kokftu pièces de monnaie! le radoucit, cl il s en em¬ 
para, croyant avoir acquis loul l'argent du monde. 

Ou amena a.M. de l jfalvv. qu'on croyait être un médecin, un enfant dont la ligure 
elail ravagée par une maladie horrible. VI. de Ljfalvy. ne voulant pas se comproinellic, 
dit qu f il fallait envoyer reniant à Margliellan, chez un médecin qui eùl le temps de le 
soigner, la maladie devant cire longue et lui rie pouvant donner qu’une mûrie et 
insulfisaiilcconsultation. Ilmméte uifn>imge. qu’il confirma par un pelit don d'argent, 
argument sans réplique, 

ÎVous suivîmes les mollahs, qui nous conduisirent sous une galerie carrée, couverte 
en pari le de lapis et où nous trouvâmes nue seule pelite chaise en (mis : pauvre polile. 
elle avait I air tout honteux de figurer en intruse dans ce sanctuaire de l'islam. Mes 
cavaliers s assirent en ouvriers tailleurs, imitant les mollahs rangés autour de umis. thi 
nous servi! des abricots, des melons, du pain et du thé sans sucre. Fi ! FalIVeux Ineu- 
vage ! ma première impression se traduisit [>ar une grimace que je dérobai dans ‘ma 
tasse ; grimace et the turent avales tout d’un Irait. Le sacrifice accompli avec toute 
I impassibilité dont j étais capable, nous primes congé des dignes mollahs, qui nom 
souhaitèrent un hou et heureux voyage. 

\ous allions suivre la vallée de FAk-Sou au milieu des montagnes. Elle n ’esl pas 
hirge, mais ombragée cl bien cultivée. Le chemin moulait, bordé parfois d’un petit 
garde-ion en pierre ou en terre bal lue; bientôt il se rétréci l tout à fait cl finit par devenir 
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co que l'on appelle une corniche. Nous marchions à la file; mon cheval savait poser le 
pied ii u\ bons endroits, ce à quoi les pierres de la route ne laissaient pas «pic d’opposer 
plus d une difficulté. Les montagnes de plus en plus élevées, nues et arides, se dressaient 
devant nous et continuaient ainsi jusqu'aux éboulemenls du versant au bas duquel 
était un lac. Comme il se faisait tard, je fus obligée de retourner sur mes pas eide me 
contenter de celle promenade. 
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En revenant, nous vîmes un indigène qui descendait une montagne a pic aussi 
commodément que s il eût été en plaine. Ces hommes sont vraiment étonnants. Lu m 
raconte que, dans le Këméritché, les Iürghises montagnards descendent au grand galop 
des pentes si raides, qu il semble impossible d'y conserver L équilibre : ce ne sont pas des 
chevaux qu ils montent, ce sont des chèvres. Ils vivent sous des lentes eu feutre, comme 
leurs congénères de la plaine. La vie est peut-être plus patriarcale chez eux. Nous 
avons assisté une fois à un repas que Y aïeul, homme vénérable à barbe blanche, don¬ 
nait aux fils de ses lils. 

Je rentrai très fatiguée, avec la perspective d un mauvais dîner et d’un départ eu 
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guise de dessert. Par moments, je I couvais à part moi qu d fsiliail avoir le diable ait 
rorps .. désirer revoir W'adil le jour meme. 

Cependanl if fallait partir; le temps pressait, si Pou voulait visiter I Abu avant 
| hiver; car il arrive aï te dans ces parages, et le mois dtaoùl amène déjà la urige* 
M. de Uj fui vy devait repartir pour Margliellan. U fut donc résolu qu'on se remet Ira il 
incontinent en rouir 1 , Nous ne primes que le temps de Indre, près de celle fameuse 
grotte sans légende, de Yaïran (lait aigre mélangé d eau que les Kirghises nous 
offrirent, font le le s’extasia sur le régal* qui me parut pitoyable. 

Nous retrouvâmes Wadü en aussi bon état que nous l'avions quille; uns kihitkus 
nous permirent de nous reposer des fatigues d’une journée où nous axions fait ‘Cï kilo¬ 
mètres à cheval. 

Ite bonne heure, le lendemain, et pour ne pas s'exposer à ta grande chaleur, umo 
mari partit accompagne ib i Féodondf peur Marg In'llàu. me laissant sons la garde de 
SL Muller. Je ne sentis pas l'absence de Féodoroff pendant Sa journée, mais le soir, lors¬ 
que je me us seule sous nia kibilkri et privée de tout secours, le souvenir de la tombe du 
starosla égorgé me revint à la mémoire, et je me demandai comment je ferais [mur clore 
ma demeure. II n \ fallait pas penser. One faire? Si je pouvais au moins dire avertie par 
un bruit quelconque, Oïi dit que nécessité rend inventif: à force de chercher, je trouvai. 
I ne chaise mise devant la portière de ma tente, qu'au préalable j ax ais attachée avec dc> 
cordons, me servit d’appftrètl avertisseur ; devant celte chaise je mis mon panier de 
provisions, sur lequel mes cuillers, mes fou rebelles, mes rouleaux, disposés en équilibre 

instable, devaient tomber OU premier mouvement; de celte laeon, pensai-je, si mi 

* 

pousse la chaise, le bruit m'avertira, Klrunge sonnette, mais je n rivais pas à choisir. 
Knfin, mon revolver à parlée de ma main* je m'endormis. \u milieu d un cauchemar 
affreux ma sonnette tinta; je m'éveillai en sursaut et T sautant sur in on arme : Hui est 
là ? » m’écriai-je. l 'oint dé réponse. Je iis de la lumière et regardai de tous rôles, W 
voyant rien, je crus être encore sous L'obsession de mon rêve, niais les couteaux, les 
fourche! les, les cuillers éparpillés à terre alleslaîeiit la terrible réalité. Je restai éxcillér 
jusqu'au lever du jour; la lumière et la fatigue remportent, je cédai au sommeil. 

Le matin, je parlai de mes terreurs nocturnes à M. Muller, qui en rît beaucoup. ta- 
gros chien de hi maison avait v nu lu nie faire une x isile comme il la lui avait telle; attire 
sans doute par l’odeur de mes provisions, il axait essayé d’entrer et fait tomber ma 
batterie de cuisine. Ktîraxé par ce bruit insolite, il sVtail sauvé. J’en ris beaucoup, 
car nous avions joué le rôle du lièvre et de la grenouille. 

Le soir du second jour, nous sortîmes à cheval, M. Muller et moi, pour visiter un 
Incube a u de sain! bâti depuis mille années; les tombeaux sont ici les seuls restes de 
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monuments; toul est fait de terre et de paille, constructions éphémères qu'un souffle 
renverse. Les murs s élèvent par assises de fi O à 80 centimètres ; lu première assise une 
fois sèche, on en élève une autre, et ainsi de suite jusqu'à la huitième couche. Nous 
passâmes par le bazar. Sur les sept heures du soir, tous les habitants étaient dehors. 
Les. quelques soldats russes que Wadîl possédait cl jusqu'aux petite enfante du comman¬ 
dai! I se mêlaient aux indigènes. 

Comme nous demandions où se trouvait le tombeau, un musulman s'offrit à nous 
conduira au cimetière. Le mausolée est assez élevé et décoré d’un portail qui a. du être 
beau. Le gardien consentit à nous ouvrir le sanctuaire. I ne porte basse que nous Jran- 



TOW BEAI' IVU S S U \r, 


dûmes lé te baissée offre d assez belles sculptures ; de vieilles draperies foui tout 
l’ornement du tombeau. Etait-ce bien la peine de se déranger? .le n’étais pas encore 
assez archéologue pour en être convaincue. 

Le lendemain, nous continuâmes notre promenade afin de visiter un peu les 
environs. Lu soirée était superbe; au sortir de la ville, nous revoyons nos belles cam¬ 
pagnes. À un ou deux kilomètres de Wudil les indigènes ont détourné le cours du 
Schahimardàri pour le faire passer par leurs champs, On voit la digue construite avec des 
pierres et de ta terre, travail qui doit remonter assez haut, car des arbres, des lu Thés ont 
poussé sur cette digue H forment un pittoresque promontoire. Notre collation du soir se 
composa de chocolat et de melon, Ce dernier fruit n'est pas ici d’aussi bonne qualité 
que dans le rosie du Turkcslau : la chaleur lui manque ; cependant les grenadiers et tas 
figuiers se mêlaient aux pommiers, dont les fruits jonchaient uolre jardin. Ces pommes 
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auraient fait d’cxcdlenl cidre, puisque pommes el poires ne sont pas lionnes à 
manger dans celle contrée. 

.le reçus le lendemain une lellre de nimt mari : il m'mulail à le rejnintlre, le samedi, 
i, Miirgliellàii. J’employai la journée du vendredi à faire mes visites de remerciaient an 

rlief de la ville ainsi qu’à la femme de son lieutenant pour leurs bons soins, Ce lui 

11! 

une occasion de constater avec quelle facilité les Russes si* foui ;m\ mmirs ot aux 
coitlumes des Orientaux : le petit garçon de la lieutenants, ngé de cinq à six ans, 
triait et s'ébattait dans les appariements de sa mère sans au Ire enshime ijur celui de tu 
nature ; son gardien sarle le surveillait de l'air d'nn hmiime habitué à eu manège. Je 
trouvai celle imitation des mœurs sa r tes mi peu excessive* d'autant qu il \ avait d nu Ins 
enfants dans La maison. Je sais bien qu'en Russie, el j'ai eu souvent l'occasion de te 
constater, les parents sont d'n ne très grande faiblesse pour leurs enfants; il yen a qui 
ont pour principe de ne jamais les contrarier, sous peine, disent-ils, de tes rendre 
méchants, de fausser la nature el de ne s en point faire aimer. Aussi les enfants, qui 
sentent fort bien celle faiblesse, se livrent à toutes leurs fantaisies : à table, par exemple, 
ds mettent les mains dans les plats* louchent et grignotent ce qui leur plail. C'est la 
méthode d'éducation de Rousseau poussée à ses extrêmes liimhs, Après tout, pensii-pa 
si leurs enfants se promènent nus, ils sont plus à l'aise, aspirent l'air par lotis les pmvs 
el n’ont pas de vêtements a mettre eu lamheaux.il faut se montrer indulgent. 

Je quittai Wadil sur les quatre heures lin quart du matin avec mes djigills, dont j»* 
tus nbliirée de stimuler la leu leur en les menaçant de la eolère de leur maüre. Treiu- 

Cl -j 

blanl de tout leur corps, ces pauvres diables hàtèivnl leur mare lie. Si barba sYtail 
l rom ée eu retard d'un quart d'heure, ils me tirent bien regagner le temps perdu, 

NOUS traversâmes tout le kirhlak, qui s ariartuiil aux douceurs du sommeil. Des 
musulmans faisaienl leurs prières, d autres buvaient leur thé nonchahumm lit élrndus 
par terre, d’autres encore étaient déjà à leur travail; celaient, il est vrai, les moins 

nombreux. Au lieu de repr . Ire le même chemin. Je' rucher piqua droit au milieu du 

steppe el gagna les montagnes. Là, le terrain esl un peu cultivé; de belles grandes 

perdrix s'ébattaient dans les champs déjà moissonnés, car leur fertilité permet trois 

* 

récoltes par an. 

A dix heures, enfin, nous entrions dans un kirhlak. La ville était encore loin; nous 
mourions de soif et de chaleur; à Imites tes maisons que nous rencontrions nous deman- 
di'uis, mais en vain, dos melons ou de Peau. Cependant on rencontre quelquefois sur la 
roule un indigène qui porte de beau nu de Va'tra?^ des melons, des petits pâtés, des pains 
sarlos : c'est alors une bonne fortune, et bon pousse des cris de joie. Mais ces rencontres 
ne se (ont qu’en rase campagne ; près des grandes villes, el les; sont assez rares. 
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Lnlin, nous touchâmes à Marghelliân ; comme nous arrivions du côté opposé â 
celui où nous nous rendions, nous dûmes traverser loulo la ville. Etait-ce hâte d’ar¬ 
river? tes rues me semblaient ptus longues; en fout cas, elles notaient pas moins 
poudreuses. 

Marghellân est une ville de 60,000 âmes ; elle a douze portos, tout autant que Khokuml, 
mais elle ne possède aucun monument, même de faible importance, C'est pourtant une 
des cités les plus anciennes du Ferghanah. 

A onze heures un quart, nous étions devant la porte de Bcktchourinc ; je n’avais 
qiriun quart d’heure de retard. Je trouvai mon mari, au jardin, avec M. \Y., qui me 
félicita de mon exactitude. Ces messieurs étaient en train de terminer l’album de types. 
Mes indigènes, assis sur leurs talons, attendaient très patiemment dans te jardin quon 
les conduisit auprès du photographe, qui devait reproduire leurs traits. C’était avec une 
grande difficulté qu’on était arrivé à réunir tous ces types; pour en venir à bout, il avait 
fallu L’intervention des autorités. Pour les femmes surtout nous avions rencontré de» 
obstacles presque insurmontables. Une juive, entre autres, avait fuit une algarade. 
L’aksakal l avait amenée de son propre consentement, le mari s’étant récusé ; arrivée 
chez le photographe, elle jeta les liants cris; on lui donna â choisir entre ta porte et 
un rouble, le rouble fut plus fort; elle consenti! à se découvrir ef à se laisser photogra¬ 
phier* Le lendemain le mari vint sc plaindre, disant qu'on avait pris sa femme de force, 
qu elle en était tombée malade ef qu'elle était sur le point de rendre Pâme, C’était 
du pur chantage, mais ces messieurs, ne voulant pas faire d esclandre, lui donnèrent 
un rouble pour l’apaiser; il s’en alla content. Le lendemain il revint en se plaignant 
encore plus fort; celle fois ce u était ptus seulement la mère, mais les enfants aussi 
qui étaient malades. On lui donna encore un rouble, et il repartit de nouveau enchanté. 
Il reparut îe surlendemain ; mal heur gu sèment pour lui, ces messieurs trouvèrent ta 
plaisanterie mauvaise et lui firent dire que, s’il revenait, on le ferait enfermer. Cette 
menace fut efficace, d J 1 homme ne reparut pas. 

Les peuples de i Asie centrale sont si revêches, les usages si exigeants, que mou mari 
dut s’estimer heureux d’avoir pu réunir trente types d’hommes et quelques-uns de 
femmes. Par malheur, une femme kara-kirghise, la seule qui voulut bien se laisser 
photographier, venait d élie piquée à la lèvre par une guêpe et était défigurée par une 
énorme enflure. Cet accident était Le seul motif de son acceptation, mais on ne pouvait 
la photographier en pareil étal. Quant aux bohémiennes, les vieilles elles-mêmes 
n’avaient voulu sc découvrir â aucun prix. Pour des bohémiens cette pudeur peut 
paraître surprenante. 

Je retrouvai Marghellân aussi chaud que je l’avais laissé. Pendant notre absence, ces 
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messieurs avaient eu -10 degrés a Foui lire, Nous restâmes encore trois jours dans celle 
ville, afin de terminer nos collections et nous préparer au voyage de l'Alaï; il déliait 
faire des provisions pour les hommes de l'escorte, car, passe lu huruleghiiie, ou pouvait 
s’attendre à ne trouver quoique ce lïil, ces montagnes étant inhabitées et très froides, 
pour les animaux, un espérait trouver du fourrage chez les Kirgliises nomades do ors 
cm il rées* N fallait arrêter un cuisinier et faire reniplolto d'uslonsiles de ménage, H Innl 
cela pendant les trois derniers jours. 

Huant à moi, comme je nélais pas bien portante, mon mari décida, à mon grand 
regret, que j’irais l’attendre à Och. Je lus excessivement peinée de erllc décision : j'uvais 
entrepris ce voyage pour ne pas quitter M. de l jfalvy : jusqu’à présent ma santé m'avait 
permis de raccompagner* 11 fallait main tenant rester seule au milieu de ]’ \sie pendant 
on grand mois, sans nouvelles. Mais je dus nie faire une raison : M. fie I jlalvv voyageanl 
pour le gouvernement français, je n'aurais pas voulu que. par ma faute, l'expédition 
mit été entravée, arretée ou retardée. 

Le vendredi, on envoya un courrier à Och pour prévenir le chef de district de uum 
arrivée. Ni ce fonctionnare ni sa femme ne parlaient français, mais je devais* trouve* 

là une autre femme charmante parlant, ainsi que son mari, ma langue natale. 

# 

Le samedi, jour fixé pour le départ de ces messieurs, la chaleur fut de M8 degrés à 
l'ombre. A quatre heures cl demie loul le monde était prêt et les eosuques arrivé-;, 
boni nie j'avais le cœur gros en leur disant adieu, et quels efforts je dus faire sut nu i* 
même pour ne pas éclater en sanglots ! J allais done être toute seule, en pays étrange i\ 
mer binquiéludr [unir eompagne, nulle à me pour me redonner du COUragC, pour 
écouter cl consoler mes peines. Je regagnai brusquement ma lente et \ donnai un ld i 
cours à mes larmes. Comme toujours, cc fut le travail accompagné de fatigue musculaire 
qui me lira de celte affliction* travail consacré aux préparatifs de mon propre dépnrl. 
Le fidèle Féodorofl 1 m’avait clé laissé par mon mari. 

Nous devions nous mettre en roule à six heures et demie, mais, comme toujours, 
la voilure ne vint qu’à sepl heures ol demie : il fallut prendre le temps du la charger, 
aussi étail-îl près de huit heures quand nous nous mimes en roule. 

Nous traversâmes un autre célé de la ville et du bazar. Je regardais m;udiuiu!eini'iil 
tous ccs gens dans leurs boutiques occupés a préparer leur dîner du soir; jamais ils ne 
mangent à table en compagnie de leurs femmes et do leurs enfants, ils sent toujours -■ ni- 
et sombres, la gaieté leur semble interdite, <'.elle particularité me frappa davantage ce 
soir-là , car j etais seule, moi aussi, et je me consolai un peu par la pen>er que ces 
gens-lâ vivaient eux aussi à Lécarl des joies du ménage, 

Apres quelques kichlaks, les steppes se déroulèrent de nouveau, mais la nuit était 
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venue, el ma pensée repliée sur ctle-mèmo se reporta sur les voyageurs : uïi étaient-ils? 
que faisaient-ils? et tes larmes me moulaient aux yeux : combien j aurais donné [jour 
pouvoir les accompagner! La roule me parut d’une longueur désespérante, longueur 
plus imaginaire que réelle. Il faisait très chaud, la poussière était suffocante, V onze 
heures cl demie du soir apparut la première station. Je descendis, résolue à me 
reposer deux tieures et à me faire une lasse do chocolat, car depuis midi je u'avais 
rien pris, 

La station me parut assez propre et, à mon grand étonnemenl, le starosla, voyant 
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que je ne comprenais rien au russe, me demanda en allemand si je parlais celle 
langue; sur ma réponse affirmative, i! fut très aimable et irèapporta ce dont j’avais 
besoin, c’est-à-dire te samovar. Lorsque je lui eus déclaré que je voulais dormir 
deux heures sur le canapé, il poussa l amabilité jusqu’à me fermer tes [miles rl 1rs 
petits volets. Mon sommeil durait depuis à peu près une heure, lorsque je lus éveillée 
par rentrée du slarosla qui me dil que, si je voulais avoir des chevaux, il me fallait partir 
tout de suite : un courrier venait d’arriver, et il fallait expédier immédiatement la 
dépêche; au lieu donc de faire partir ses chevaux isolément, il les attellerait à ma 
laranlasse et j’aurais I 1 honneur de porter moi-même la dépêche et le plaisir d aller 
1res vite* J'acceptai cette offre qui m'épargnait quatre heures d’attente et un voyage 
de jour. Me voilà doue transformée en courrier* 

Au moment de partir, le slarosla me dit: <c 11 es! heureux que vous ne soyez pas 






































































































































































324 CIIAPITHE QUINZIÈME. ^ 

[tassée la semaine dernière 1 , car les Kiplchaks ont lait leur descente nocturne; celle 
semaine Ms ne soûl pas encore venus. » 

Or les Kiplchaks sont les puis 1rs [dus turbulents cl les plus mauvais sujets de ces 
contrées. Cette ouverture n'éluit donc rien moins que rassurant*- ; neanmoins, ne 
voulant pas paraître intimidée, je montrai en souriant mon petit revolver (pie je perlais 
toujours à la ceinture. 

Celle arme me donnait une certaine confiance, quoique je n misse pas encore èlr 
mise en demeure de m’en servir. J’aurais été bien en peine de il ire comment j en 
mirais fait usage le cas échéant, car si je ne lire pas lmp mal a la cible, je n aurais 
pourtant pas tiré sur un homme comme sur un morceau de dois. 

Je montai donc cm voilure; mon lidèle cosaque Féodorofl s assit sur le siégé; 
c’était par bonheur un yémehik russe qui me conduisais j avais donc au moins 
deux personnes à qui je pouvais me lier. Nous allâmes bon Ira in, comme le slarosla 
m en avail averti. La lune s’était levée et, quoique le ciel fui obscurci par les nuages 
qui s'amoncelaient au-dessus de nos télés, ret astre nous mollirait de temps en temps 
sa face pale et blafarde. La poussière était tombée, nous traversions non plus un 
steppe, mais un pays plein de kichtaks assez rapprochés les uns îles autres. Au commen¬ 
cement j'eus u n peu peur, surtout parce que je rencontrai bon nombre de cavaliers et 
d’arbas, t n superbe orage se préparait au loin, les éclairs sillonnaient la nue do 
gauche a droite ri bientôt le tonnerre se (il entendre, mais sa \oiv était si faible, qu'elle 
semblait faire effort pour percer les nuées. Le coup dVil était splendide; Scs éclairs 
se succédaient avec rapidité, laissant entrevoir à l’horizon d émuni > nuages qui 
ressemblaient à des rocs monstrueux suspendus à la roule céleste. 

L’orage ne me fait point peur; je pus donc admirer ce spectacle saisissant. Je me 
demandais si c était bien moi, Parisienne, qui voyageais par ces roules inconnues* au 
milieu de ces peuplades dont le nom seul Inspire un certain effroi même aux hommes. 
Il me semblait faire un rêve, mais un cahot de la voiture me ramenait à chaque instant 
à ta réalité. Je dois ajouter que souvent, pendant la eh amie saison, les voyageurs sont 
obligés de traverser tes déserts de sable au moyen d u ne petite voilure traînée par des 
chameaux. Celte fatigue nie fut heureusement épargnée. (Vu à peu je me rassurai, 
et, somme toute, je lis un voyage plus agréable que je tic me fêlais imagine d'abord. 
J arrivai à Assake a trois heures du malin ; obligée d attendre, je dormis dans ma himu¬ 
tasse au milieu do la cour peuplée d'une genl volatile au réveil de laquelle j'assislui* 
Luis, comme A s saké possédait autrefois une charmante résidence d'été du khan, j allai 
la visiter; niais de cette merveille il ne restait que des ruines; la guerre avail en parti- 
anéanti ce joli palais arrosé par l'Akboura. Cependant sa silnaliun a do être très 
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piüorosque, cl les débris encore debout témoignent en sa faveur* Il me semble que, 
si les khans font û de la vie de leurs sujets, ils fonl, en revanche, grand cas de la leur 
cl qu'ils ne négligent rien de ec qui peut la leur rendre agréable. 

force me lui de revenir à moitié satisfaite cl de repartir au galop de mes chevaux 
fraîchement allèles. .Nous Ira versâmes le bazar, qui ne présentait rien d'extraordinaire, 
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sinon le réveil de ses habitants ; leur toilette est bientôt faite puisqu IL ne se désha¬ 
billent jamais ondoiement, Les uns priaient sur de petits lapis, d'autres taisaient leurs 
ablutions et d autres, enfin, prenaient leur premier repas, Onanlà la ville eu elle- 
même, elle ressemble a toutes les villes musulmanes, sombres et Iristcs i\ cause de 
leurs maisons toujours en terre grise et sans aucune ouverture. Cependant sa situation 
est assez agréable et l'Akhouro quî l 1 arrose contribue à son agrément* La vue est 
surtout splendide et s'étend à une très grande distance. Entre Aëaké et Andidjân, on 
remarque une plaine dont le sable atteint un tel degré de ! inesse, que le vent le fait 
changer de place à chaque instant ; il lui donne la forme d’ondulations d'une régularité 
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merveilleuse. Chemin faisant, il me vint à l'idée que la dépêche qui rn accompagnait 
riait celle-là même qui annonçait mou arriver à Heh ! Les tinsses sont un peu oublieux! 
Ln tout ras je le saurais bien lot. 

Nous allons bon Irai ci, la pluie, qui commence ;i tomber, semble redonner de In 
rigueur aux chevaux, et les stations se succèdent rapidement les unes aux autres, 
Andidjàn, que je devais revoir au retour, n’eiil aucun attrait pour moi, J avais haie 
d arriver et de pouvoir me retrouver seule avec mes pensées. Je saluai les petits 

■f 

contreforts des moutonnes qui m annonçaient Oeli, où je lis nom entrée \ri- 
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tjuaucl j'arrivai à t.hdi, b* chef de district était absent ; il hahilail In campagne. Il rue 
fallut cntaïucr, à l aide d un baragouin qui compromolluil ma dignité, des pourparlers 
interminables. Itieu de plus sol que d avoir à si* taire entendre de gens qui ne parleul 
pas votre langue. Je finis cependant par me trouver en présence de l'adjoint du chef 
district avec lequel je pus m'expliquer, Il parlai! français ; je su-alors que lu nmnelle 
de mou arrivée était parvenue b* malin. L'était ibmr moi qui aval- apporté la dépêche 
i l payé deux roubles pour l’expédier. Je recommande ecl ingénieux sy-lème à notre 
administration des postes. 

Ma ta raillasse, accompagnée de Féodorolî', lut dirigée sur la x ilia du préfet militaire, 
pendant que le iiatehulmk m'emmenait lui-même dans sa voilure, J arrivai au 
moment où l’on me dressait deux kihilkas cote à cole, 1 une servant daNlbliambre. 
l'autre de chambre à coucher. Mon campement avait tort bon air; il éluil établi dans 
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un parc planté de beaux arbres el au bas duquel coulail la rivière tir l’Akbourà, La 
vue s’étendait au loin sur des champs, sur la ville cl sur le quartier russe, habité par 
les employés, les militaires el leurs familles. Le soir, retirée seule sous ma kibilka, la 
priera des soldats arrivuil justpi a moi* Il y avait quelque chose de vraiment poétique 
dans celle prière qui du milieu de celle belle nature s'élevait tors le ciel. Vive¬ 
ment impressionnée je mêlais souvent la mienne à celle de ces braves. Cet horizon 
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était borné par de bailles montagnes sur lesquelles, à ma gauche, se dressait la mosquée 
du Tachli-Soléiman. Il faisait froid en ce moment ï la dilTércnce était grande entre 
celle température et les chaleurs des jours précédents; hier encore nous avions 30' 
à l'ombre, et aujourd’hui le thermomètre était descendu à 2ü n , et ce qui rend ni I 
encore plus sensible ecl abaissement de tempéra lu re, c’était une pluie due qui vous 
peuétrail jusqu'aux os. La kibilka me parut celte fois au-dessous de sa réputation; 
l’air y entrait par tous les cotés ; ce n’est certainement pas une demeure commode 
pour le printemps et l'automne. Cependant je réussis à me couvrir et à m’accommoder 
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huit bien que mal de ce logis que la femme du préfet avait lâché de rendre le (dus 
confortable possible. Je rnslaï forl triste pendant deux journées que j employai à nie 
soigner. Je rendis pourtant visite à la femme dun colonel; cette dame parlait trr> 
bien le français, malheureusement elle était malade et ne pou va il m'ètre d'aucun 
secours. Je dus me contenter de quelques conseils. 

Le soir du deuxième jour do mon arrivée, comme je prenais le thé en compagnie do 
n&tchalnik, de sa femme et de ses enfants, mou mari revint accompagné seulement 
de M. Mû lier. Je fus à la fois heureuse cl contrariée, car il avait fallu sans doute de 
graves motifs pour que M. de Ujfalvy renonçât à sou expédition. Ou suivait pu s'entendre 
avec le photographe, qui salait refusé à Unis les arrangements. On se résigna k 
séjourner quelque temps à Hch, pour compléter les éludes ethnologiques, ou devait 
ensuite parcourir à cheval tout le Ferghânah. 

Le lendemain nous visilâmes Sa ville. Oc h est située à Lesl de Marghelbm, rut fond 
de la vallée de I Akboum. C’est une grande cité étagée en amphithéâtre autour ifo la 
montagne de Tachli-Soléiinan, On la dit très ancienne et bâtie du 1enip> il'Alexandre 
le Grand, Le bazar est vaste et très fréquenté et égayé par le voisinage de la rivière; 
les te'ftaïfchminë (cafés) sont assez propres; la ville est plus animée que colle de 
Marginal an. On y voit une mosquée de construction moderne d'un assez joli aspect, 
bâtie par le lils d’Abdour-Rakhmane-Àflobatchi. Och est habilée surtout par des Sartes. 
peuple d origine mélangée. 

Les Sarfes sont grands, d’un embonpoint moyen : les parties du corps qui restent 
couvertes sont blanches, la figure est brunie par le soleil. Les cheveux sont généra¬ 
lement noirs ainsi que la barbe, qu'ils oui très abondante. Les yeux ne sont jamais 

relevés des coins, la ..Ile es! brune, quelquefois bleue. Le nez est en général très 

beau, long, arque, ciblé; les lèvres sont fines et droites, les dents petites; ils ont le 
Iront large et l'ensemble de la face ovale. Le corps est xigoureux, les attaches seul 
fines et la taille est élancée. Quant aux femmes, il est assez difficile de les distinguer, 
car on voit souvent dans les harems, à coté d'une l’emirn ladjique, une i sbèguc et une 
Su rte, A part les femmes kirghises, clics sont trop mélangées; cependant, parmi 
celles que j'ai vues, j’ai pu remarquer qu elles avaient eu général lés cheveux et b * 
yeux très noirs, ces derniers quelquefois relevés des coins; leurs dents sont très 
blanches, quand elles ne les noircissent pas, les pieds et les mains moyens, la peau 
toujours très brune ; elles sont plutôt petites que grandes et généralement assez 
fortes. Lorsqu'elles vieillissent, elles deviennent grasses, ce qu'elles doivent proba¬ 
blement à leur genre de vie. Une femme à trente ans est déjà passablement faner. 
La femme usbègue se découvre quelquefois le visage, la femme sarle jamais. 
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En rentrant à notre kibilka, nous rencontrâmes une femme Kara-Kalpak, assez 
richement habillée et d’un visage agréable. 

Nous passâmes toute la journée du lendemain à mensurer des Kachghariens: je 
dis nous, parce que j’écrivais sous la dictée de M. de Ujfalvy et que, voyant trembler 
ces pauvres gens, j’employais toute mon éloquence à les rassurer; mais les paroles 

"b 

ont peu d'action sur ces peuples méfiants et habitués à être trompés: ils ne se 
tranquillisèrent que lorsqu’on les eut rendus à la liberté. L'étaient générale ment de 
beaux hommes à la peau un peu olivâtre, aux yeux noirs et peu relevés tirs coins, 
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a la bouche grande et aux dents blanches; le Iront était bas et large, îa lace anguleuse. 
Comme ils sont mauvais marcheurs, ils ont une peur horrible t Tel te envoyés en 
Sibérie ou il faut faire des milles et des milles à pied, les jambes ferrées par un froid 
de 4Ü degrés. Ce sont pourtant des cavaliers bien intérieurs aux Kirghises et aux 
Kalmouques. La gale est très répandue chez eux, et son développement esl favorisé 
par la poussière argileuse du sol. Ainsi qu a Boukhara, a Samarkand et dans tout h 
Turkestan, ils sont affligés du richfdtt. Le rkktnn est un ver sous-cutané, semblable au 
ver filaire de Guinée, dont les germes sont répandus dans certaines eaux. Lorsqu'on 
boit de ces eaux, le germe éclèt sous la peau el cause d’abord des douleurs atroces 
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dans les articulations. Il bml attendre que le vit iül ntleird une certaine longueur pour 
songera l’exlirper; c'osl une opérai ion très délicato, ear si une exlnielimi mnkidroih* 
détermine la rupture du ver, <-liai[iio Irnin ;midonne iiaissaiirr à im umiveau parasite doH| 
la iiTulliplicalîon par serments ne larde pas à mettre I 'existence en danger. L< ~ barbier* 
<j ( > Boukhara'sont très habiles dans relie sorte dopéralion. Ou m'avait luit dit rrktdn 
une peur lerrihle lorsque j'élnis allée à Samarkand ; les Russes m'avaient recommandé 
de ne huire que du lait, pas d’eaiu Cependant, à l'exemple de la baronne A., j ai Imi de 
Jean de. puits qu’on envoyait ch l‘relier à dos d'à ne et qui ne nous a occasionné aurai! 

accident. 

j] est une maladie beaucoup plus répandue meure et que, [unir relie cause, ou appelle 
le mai sorte; (die atteint souvent les enfants russes et même les grandis personnes. 
C’est un boulon qui affecte toutes les parités du corps et plus particulièrement la ligure; 
re boulon fend à augmenter sans cesse. Les Sarles 1 arraeheuL les médecins russes le 
brillent; quand il est guéri, il laisse toujours une trace qui ressemble assez à une eîca- 
liiee de brûlure. J'ai vu de charmantes petites tilles russes, ainsi que la lèmme d'un ■ 
fieler de Samarkand, défigurées par celle maladie e’est une variété du bouton d \lep . 

lt nous fallut le surlendemain aller voir la musquée de TaidiM-Suleiman ; eVsl h nom 
indigène d'une montagne qui surgit au milieu d une plaine el présente quatre -omrnvL 
dont le troisième est le plus élevé. Il est 1res [m>ii iblf* de gravir celle montagne a cause 
des grosses pierres qui la rouroimeuL Sur le premier sommet est une construction en 
briques formant plaie-forme el servant de lieu de repus aux touristes : en ru ri loin liant 
relie coustnielion , on arrive devant une mosquée du nom de Khodjuiuné-1 Ijut. con¬ 
struite en l’an 1240 de l'hégire. Cette mosquée est 1res pelile ; le est pavé de gros^e-i 
pierres de la montagne loul à fait brûles, mais arrondies par places, sans dmib‘ par le- 
pieds des pèlerins, el glissai! 1rs rumine du marbre poli. Les murailles sont en pi- m * 
blanches, polies aussi en mainc nidmits, enjolivées d’agréables sculptures. Lu voûte est 
ogivale; la porte est à deux ballants en bois de chénc sculpté. A gauche do la pende r-j 
un espace couverl où se tient le mollah; en face, les croyants vienmml s'dis-ruir sur 
leurs lalous pour plier. Sur ta [date-terme, on jouit «I une vue admirable : au nord, de* 
montagnes Lés élevées ; au nord-ouest, AnduJjàn : au sud-rsi, la kacligharic; à bouo-l. b 
chemin de Aaoukal; a nus pieds, une merde i ordure au sein de laquelle -mit eumnir 
.noyées les laides liabilutions des indigènes; an pied d’uni 1 colline verte, le ht de 
l'Akbuura, 

lin raconte que Soliman imi Salomon e>l venu sur relie muulngiie nu il \ six niI un 
petit kichlak et que, voulant faire un ne le do générosité en fineur de- hubîlanls de rcl 
endroit, il leur demanda ce dont ils avaient le [dus besoin. Comme lu contrée n'était qu’un 
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steppe aride, les Imbitamls demandèrent de 3 eau en abondance. Salomon coin manda 
alors aux montagnes les plus rapprochées de s’ouvrir et de livrer passage à la rivière 
appelée Àkhoura, qui formait un lac de l'autre coté de ces montagnes. 

Près de la mosquée, il y :i deux trous creusés dans les pierres dures de la montagne; 
ces trous sont d’une grandeur à peu près égale à celle d'une lète d'homme et d'une 
profondeur d’environ 20 cenlimélres. On prétend qu'il suffit d’y plonger trois lois la lète 
pour la guérir de toutes sortes do maux. Derrière la mosquée, il v a également une? 
grande pierre raboteuse do près do 3 mètres de longueur, inclinée, cl sur laquelle on se 
laisse glisser trois fois pour se guérir des maux de reins. Le remède rue semble plus 
dur que le mal; peut-être est-ce en ecla qu’il est efficace; c’est la vieille histoire du fer 
rouge qui guérit In brûlure d’eau chaude. 

Après celle visite, nous rentrâmes dans nos kibitkas. Puis le soir nous dînâmes 
avec le chef du district et sa famille. Ü habite la résidence temporaire du gouverneur 
général. La maison esl bien simple, mais la situation est ravissante sur le flanc d une 
montagne; elle domine la vallée et le jardin qui s’élend de I autre coté P entoure d'oiubrr 
et de mystère augmentés encore par le faible murmure d'un arique qui traverse le jardin. 
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CHAPITRE XVI 

I.K l'KItGUANAIi M:ri. 


Oii le retour est moins uni u< nul que l'aller. — Le l'crghiïnuli cl -es liufâlaitls. —Àmlidjàn. — Les miJms. — La suge- 
iVmrne de dk-huil ans. — Nostalgie <hi ç ni si citer, — Procédés dYnliîm'Fnenl, — Le Kani-Uum*— Nous chaiüotis 
pour prouver que nous n'avons pas la Louche pleine. — Désagréments cr&uiolügtqucs. — La mosquée Khûdjamnè- 
Kliabri, — Le savon panacée. — Lu nécropole Sndpir. — Curieux tourbillon de poussière. — Co qu'un indigène 
upperla mi jour dans su cassclle. — l'nc nhcvaucliôo de 08 Û kilomètres. 


Le 18 août nous partîmes de Och pour faire à cheval le lour du Cerghanidi septen¬ 
trional. Le Ferghanah ou ancien kbanal de Khokand a etc annexé à ia Hussie en lN7b. 
11 se subdivise en sept districts : Marglioll&n, Wutlîl, (>cli, Vndidjim, XaLiangan, l'ouss 
el Kiloband* A îa tête du Ferghànuh, et résidant à Murghellan, se trouve un général sous 
les ordres du gouverneur général de Tachkend, L'ancienne capitale Kbokand a été aban¬ 
donnée à cause de son insalubrité, dit-on. L’oau de cette ville est accusée, à tort ou a 
raison, de donner le goitre, car les médecins ne sont pas d'accord. Cependant, Inns 
cents soldats étant devenus goitreux, L'infirmité était constatée, quoique la cause en lui 
contestée. On alla donc chercher une autre capitale. 

Chaque district est sous les ordres d'un naehLaluik, espèce de préfet militaire, assiste 
de deux adjoints appelés pamochniks el d un juge de paix. Los districts se subdi- 
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vis.Mil ('n arrondissements «p*i ont » leur Itili* fies chefs imligcnes wnfwntù . Cliaijuc 
arrondissement se compose tic communes dont chacune nomme à l'éleelion un ak&akal 
<in maire. 

Oit peut dire que le Ferghémah esl mi immense cirque entouré de iinmlagncs dans 
lequel se Imuvenl de ravissantes oasis* Ce pays est habité par un grand nombre de raco¬ 
les Tadjiks, les Sa ries» les iüptchaJès, les Uabegs, les Tourouks, les Kara-KirgliUe*. les 
Kachghariens, les Bohémiens* Dans les villes, les Sartes eonsiiluenl la majorité; ou v 
rencontre aussi des Tadjiks, des Juifs, des Persans, des Afghans et des Hindous. Autour 

des grands centres, les Lshegs. les Kara- 
halpaks, les Tourouks mènent une vie uii- 
nomade, Les premiers versants des mon¬ 
tagnes, moins fertiles, mais plus tempérés 
que les oasis de la plaine, sont occupés par 
les Tadjiks cultiva leurs; enfin, des Kara- 
Kirgliises errent sur les plateaux et dans les 
vallées tes [dus élevées qui entourent le 
Ferghana h. Par-ci par-là on rencontre des 
Bohémiens qui drossent leurs lentes blan¬ 
ches au [très des centres populeux. 

un distinguo facilement les Tadjiks 
iraniens des di flore nies autres races. Les 
I sliegs, Kara-Kalpaks, etc., ont tous plus 
ou moins les veux relevés des coins, les 

h 

pornme lies saillantes et la face anguleuse 
du Mongol, tandis que 1rs Tadjiks, avec 
leurs traits réguliers et leur face ovale, 
rappellent neltcmenl les populations méridionales de LKurope. 

Le Sa rie lient des deux ; répondant le plus souvent oVst le sang tadjik qui remporte. 
Les Bohémiens, couleur chocolat, avec des veux expressifs et dos dénis dune blancheur 

incomparable, sont d une taille bien au-dessus do la moyenne; ils mènent nue vio 

# 

semblable à celle de leurs frères européens. 

(/étaient donc tous ces peuples que nous allions voir do [dus près. Anus 1rs connais¬ 
sions déjà pour les avoir vus dans les villes que nous avions parcourues. 

Anus étions huit personnes cl formions une petite caravane assez complète; mon 
mari, VL Muller, FéodorolL un interprète, un fïjhjhiti pour nous montrer le ehemm, un 
cuisinier on cas de besoin» un palefrenier cl une urba avec son conducteur. 
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Après avoir remercie le catchalnik et sa famille de t hospitalité qu'ils nous avaient 
donnée, nous parlons à deux heures, un peu tard à cause delà chaleur ; heureusement le 
district d’Och se trouve dans une contrée tempérée, et il n’y a jamais plus de 25 à 30 degrés, 
ce qui était très supportable, après les fournaises que nous avions traversées. Le 
Ferghânah possède, on peut dire, les trois climats : tempéré, torride et glacé; nous 
sommes dans le premier, la route, nous dit-on, sera charmante. 

IL Oc h a Khodjavata nous rencontrons de nombreux kiehlaks. M. de Ujfalvy s’arrête 
pour demander le nom, le nombre de maisons, base de la statistique en ce pays-ci, et la 
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race à laquelle appartiennent les habitants. (Ce sont des 1 sbogs, des Tadjik*. <h L s Kata- 
halpa ks, etc J Le chemin est ravissant, ïa route est bordée d arbres, les champs sont 
palissades, on bois rustique, il est vrai, mais ces clôtures attestent un commencement 
de civilisation qui réjouit la vue. Le chemin est agrémente de mosquées qui cesse ml) le ni 
un peu. avec leur grillage de bois, à de grandes volières. Ce sont moins des monuments 
que des stations de pèlerinage. 

Nous arrivâmes à Khodjavata à la tombée du jour. La cour d une maison nous servit 
de refuge pour la nuit : quatre murs en étaient l’unique ornement intérieur et extérieur. 
Il fallut bien s’en contenter; nous ne pouvions nous montrer plus difficiles que Khuu- 
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ilaiar-'Kli'ïn, qui avail couché là, y nvaiil dormi, en avait lait un pu-lî-a-l*-r \'< l Les altesses 
asiatiques vovageul beaucoup, surtout de nos jours, quolquoiois pour loin instruction, 
quelquefois pour leur agrément , quelquefois aussi»,.» Mais u'anticipons pas ; di-ons 
seulement que ces vovages princiers ne ehangrnl rien a la manière de voir rl a la 
manière de faire. Ou tlîna comme on put, on se coucha de bonne heure, sur I invitation 
rl à L'exemple des musulmans, qui tiennent à ménager leurs rliandelles. 

l/aksakal qui \iiiI nous saluer le lendemain devait en avoir beaucoup tonie, car il 
acre p In 1res ail ègromeiit. mal gré sa position impérial île. h 'intime d argon I qnr nu m mari 
lui mil rions la main pour payer notre séjour. Ce hmcLionnaîre était autrefois I /eiécuteui 
du lîeg ; aujourd'hui il sert le gouvernement russe ru qualité de collecteur des impnls, 

Nous partons pour Àndidjan ; mon mari et M, Muller nous précèdent* Vlîn de la¬ 
pas me I aligner, il a été décidé que je ferais le chemin en arlut, escortée .. iidele 

Féodoroflf. On me hisse, c’est le mol, sur ce véhicule» car les arbas sont d’une hauteur 
proportionnée à la profondeur des rivières qu elles doiven t traverser. 0 * sl la voiture par 
excellence des indigènes; elle passe partout, service inappréciable dans un pays oit les 
chemins sont exéeraldes. Les khans avaient de très jolies arbas pour promener leurs 
femmes* Nous revoyons dans le trajet nos montagnes de glace, mais loin* bien loin. Le 
chemin qui 1 rions traversons peut s'appeler un steppe montagneux, et nous arrivons à 
Andidjan, a travers un pays relativement fertile, habité parties Usbegs et des Kachgha- 
rîcns. Les mosquées, qui sont les seules curiosités reniarquablcs dans les villes musul¬ 
manes, n on! lieu d’extraordinaire à Indidjdu. [‘ne seule, loule neuve, réjouit la vue par 
sa propreté et ses formes élégantes. 

Li lle ancienne capitale du îvhokaml es! presque en ruine. Lors de la dernière 
insurrection, la ville brûla pendant deux semaines entières. Depuis la paix, cependant. 
I [ > Dusses f"ni loi U | ii h j r la ndrver. Le bazar a des rues larges et spacieuses, tes magi- 
sins sont plus réguliers ; il y a des tckakktârmê (cafés) d’une véritable élégance; ils me 
drumaiinl presque envie d’y [(rendre une lasse de café, mais L'absence de elnLrs mr 
retint : ce n est pas pelile a fia ire que de s'asseoir gracieusement à terre, Près d arrivera 
\ 11 » 1 j 1 1 1 ji r i. lime rr 1 ] j et u i trames u ri «nefeii «-cl ave persan de Khi va IL avait éié fait prison* 
“'icr par les troupes du khan. Il sYtail si bien hahiluc au pav s, qu'il nmlimiail d \ vivre, 
maLrv qu il eut pu retourner dans sa patrie. Son beau type le faisait faeikmen! recon¬ 
naître, cl nous nous arrêtâmes a le considérer. Le costume est le même que chez lc< 
autres peuples, mais le bon net pointu que les K1 1 iviens portent à rencontre de leurs frères 
musulmans suffirait seul à les faire distinguer. Le fort est construit à l'entrée de ta ville, 
ili'vanl une place au milieu de laquelle dos arbres très élevés se font remarquer par leur 
complet dépouillement de verdure. Les nids de cigognes rom plan n l ho l'cnilbs. C’est siir 
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cette place que sc tient le marché, auquel nous nous rendîmes le 0 août pour y faire des 
emplettes de bijoux, qui y sont ici assez bon marché* 

<Jue d'encombrement! des voitures, des chevaux, dos ânes, des indigènes avec 
bonnet chinois à trois contes, femmes voilées vendant des fruits ; tout cela va, lient, crie, 
s’enlrc-croisc avec ce flegme et cette lenteur particuliers aux musulmans. Ici on vend les 
bijoux au poids et la façon eh sus; l'argent en est 1res pur et peu mélangé, mais tant pis 
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si l'objet est orné de pierreries ; quand elles sont vraies, on } gagne, mais le plus souvent 
ce sont des verroteries sans valeur, dont 1 ornement ne compense certainement pa> le 
poids, 

La veille nous étions allés visiter un kicblak modèle, situé a i kilomèlres de la 
il le, dans une délicieuse vallée qui porte le nom du véritable créateur du i mkesian, du 
général Kauffmann, On en adonné les maisons a de pauvres l sbegs, avec des Lorrains et 
des fourrages pour leurs hèles. Les maisons sont toutes bâties sur le meme modèle, avec 
une cour derrière. Pour v arriver, nous avons du traverser un sic ppc incliné sur le 
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plateau duquel m’élève un tombeau oii sim 1 enterrons les petites tilles du ii;ih b;ilmk 
|V plateau la viip est réellement splendide» car au milieu do ces steppes le* oasis *■' 
détachent en mille une Mc sur ta mer cl lurnientun rideau de vcnlured unHlel f;l \ i > ^.i 11 1 . 

Les Kîrghises-Kîp t <■ h a ks du district d’Andidjân squ! les sujets les plus turbulents île 
la nouvelle province russe : à chaque instant on est obligé de les réprimer; re surit cm 
«pii in Ironisent tirs khans que 1 on est oblige de tuer ou il envoyer mourir en Sibérie. Les 
ki pic links sédentaires Isbogs), au contraire, sont les [dns vaillants défenseurs des 
Russes; ils ont adopté le nouvel ordre de choses et sont devenus îles sujets laborieux 
et pacifiques. 

Le district d'Àndidjùn est le plus riche eï le plus peuplé du Fcrghàmih. il renferme 
des mines de charbon de terre, de napbte et des eaux minérales sulfureuses d«• 11 1 I i 
chaleur est de 4- 30* Réaumur. Des fruits assez bons v représenter)! les especes qui 1 j ai 
déjà citées. 

Nous étions logés chez le nalchalnik ; le jardin servait autrefois de demeure a Nazai - 
Eddin-Reg, fils de Khoudaïar. Notre hôte s’y est fait construire une maison a l eu reprenne: 
l'ancien palais sert de caserne ci d'infirmerie. Il reste encore au milieu du jardin un 
pavillon d été avec des seul [dures et des peintures sans valeur : ces dernières sont une 
grossière imitation sur papier des peintures sur lads que I on voit au palais de kliukimd 
ou ailleurs. Le jardin est le plus grand et le plus beau de toute la contrée; on v peut 
chassera luise, sans sortir de chez soi, te renard, le lièvre, le faisan, ek\ Lorsque nous 
nous promenions dans scs allées, les fruits nous tombaient pour ainsi dire dans lu houclie 
eï faisaient ployer les arbres sous leur jmm«1s ; des indigènes ramassaient les pisluchi s 
et les amandes, afin de Ses en user ver pour l'hiver* En regard de cette abondance de fruits, 
l>s Heurs font complètement défaut ; l'utile n'esl ici jamais mêle à l’agréable; les belb - 
Sieurs que j'avaîs vues à Tacbkend avaient clé importées d'Europe, Le soir nous prenions 
notre thé sur ta terrasse; niais le nombre des cousins était si grand, qu il Luttait allumer 
des feux dans la cour afin que la fumée les chassât ; ce qui nous aurait incommodés 

a 

partout ailleurs assurait ici notre tranquillité, mais nous passion* a IVlal de jamlams de 

Ma votiee, 

« 

Quelques officiers du Ttirkeshm sont maries* mais en petit nombre; ans>i. dan- la 
socie le russe, le contingent lem in in fait-il grandement défaut. Dans le 1 '» rgluinab . celle 
absence de femmes se lait encore plus sentir. Il esl vrai qu'on est. assuré de ronron In r 

dans chaque chcl-lieu de district au moins une femme, c’est lu sage-femme instituer 
pur ['autorité. 

Les jeunes tilles sans fortune 1 qui mit quelque goût pour le métier d» Lueine peuvent 
faire des études médicales à Samt-Rélcrsbourg, passer leur examen, oh tenir leur diplôme. 
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et sc faire envoyer ensuite soi! dans le Caucase, soit dans te Turkostan, où le traitement 
est beaucoup plus élevé qu T ailleurs. La sage-femme d’Àndidjàn avait dix-huit ans; elle 
était d'mi extérieur agréable, — dans le royaume des aveugles les borgnes sont rois — 
elle montait parfaitement à cheval et conduisait encore mieux. Vous voyez d’ici sa 
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situation ; elle était la seule de son espèce; on la trouvai! belle, spirituelle quand même; 
les jeunes officiers venus dans le Turkeslan pour \ faire fortune, les officiers de la garde 
qu’on envoyait là pour les soustraire à leurs créanciers, l'entouraient. Lu courtisaient, 
l'adulaient. Il n'en faut certes pas davantage pour louruer ta tête d une jeune personne 
issue d’une famille fort modeste; aussi la sage-femme dWndidjfm était-elle d'une fatuité 
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et d’une impertinence accomplies, qui contrastaient avec les manières simples ri affec¬ 
tueuses de la femme du iMiijnr, .Yiinporle! sage-femme a dix-huit ans, avoir déjà 
en main, de par Hippocrate, I existence de jeunes générations ! nue smi-in Ile a 
quarante ans? 

Au moment de partir, il nous arriva un ci mire-temps fâcheux, notre cuisinier, un 
ivrogne ItefFé, eut tout à coup le vin mélancolique. Le culte de lïacrhus a* paraîl-iL 
de ces retours. Autre huveur fut pris soudain d’une nostalgie pour sa patrie adoptive, 
Margehllàn, et pour sa famille, dont il s’était cependant fort peu soucie pend nui le 
voyage. Force nous fut de le laisser partir* 

Voici un Irait qui peint le caractère de ccs gens-là* Je voyais un jour le cuisinier du 
nalchalnik tuer des canards pour notre dîner* Le musulman, après avoir à moitié coupé 
lu tète des pauvres bêles, les laissait courir et riait à gorge déployée de leurs contorsions* 
Je m’éloignai brusquement de ce spectacle, indignée de ne pouvoir m'opposer à un 
pare il acte de cruauté. Au dîner j'eus toutes les peines du monde à toucher à la volaille; 
elle était d'ailleurs si dure qu à défaut de compassion, mes dénis elles-mêmes se seraient 
révoltées, 

Vous partîmes d Anduljàn le dimanche li août A onze heures, après avoir remercie 
le préfet et sa femme de leur cordiale réception; bien que nous lui eussions en quelque 
sorte été imposés par le général AbramotL il est des devoirs mieux remplis les mis que 
les autres : la façon de donner vaut mieux que ce qu'on donne* 

ï.o roule qui conduit d Arididjàn à Namangaii est lu plus belle et la plus fertile du 
Fcrghànah ; de beaux kiehhiks se succèdent sur celte roule bordée d'arbres au pied 
desquels des uriques répandent la fraîcheur. Les demoiselles rouges nous caressent le 
v isage ; des plantations de coton, de mais et de tljoutjara i, sorgho ■ alternent avec de jolies 
prairies. Nous remarquons des champs de sorgho d’une telle hauteur qu'un cavalier peut 
facilement s\ cacher. Le sorgho remplacerait avantageusement In bel hmu \ sans valoir 
pourlanl la canne à sucre. En nous éloignant d'un kïehlak, nous rencontrons un enbrre- 
uo■ 11 !. Los 11 mj> 11 J 111 n n> murent après |o rm’p-. qui Im-nnViim «unporté 1 à la emirse sur 
une civière et couvert d’un voile; leur croyance veut que le mort ail haie d’arriver au 
paradis. On le met en terre la tête tournée vers la Mecque* Quant a la civière, on la 
rapporte généralement aux abords de la mosquée* 

\rrivés le soir A Khôdjuvatu, nous commandons un pilao A notre nouveau cuisinier. 
0 déception ! ce cuisinier ne sait pas cuire le riz et il a laissé foudre le beurre* Qui nous 
rendra sou prédécesseur, car, tout ivrogne qu il était, au moins savait-il son métier. Les 
moustiques nous apportent une diversion plus désagréable encore à notre mauvaise 
humeur. Ah î les vilaines beles î plus on les chasse, [dus elles reviennent! Eu quelques 
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inslaoU nous voilà couverts de morsures ; rien ne saurait (es détourner de leur proie 
humaine, si ce n est la iumee, a laquelle il nous l:ml recourir une lois encore, au ci s me 
de nous voir transformés détinilivemenl en jambons. A celle idée de jambon notre 
estomac s’aiguise; que n’en avons-nous une tranche à nous mettre sous la dent! Eu 
guise de jambon il faut se rabattre sur les melons; c’est du reste maintenant la nourri¬ 
ture habituelle de 1 indigène, des melons et encore des melons. 

Le 13 nous nous remettons en roule pour Namangân; noire toilette est vile faite et 
les tentes de noire demeure roulante sont bien Ici l empaquetées; il n’en reste plus que le 
parquet naturel sur lequel on l’avait dressée. Comme nous, les hommes sorlenf de leurs 
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kiclilaks et se rendent aux champs, leurs outils sur l'épaulé. INous traversons IhdaklcbL 
petite villn célèbre par la victoire que te général SkobélefV \ remporta sur 1rs kiplchaks. 
L’aksakal nous reçoit il ans un ancien château île Klioiulaiai' : la vue et la situation de cette 
habitation sont superbes. Devant la collation qu'il nous offre, nous sentons notre estomac 
si contracté par la faim que nous ne pouvons manger; il u’esl pas encore remis que les 
domestiques emportent la collation et Tout place nette : c’est l’usage. Une heure après 
nous étions devant le K ara-Daria (eau noirci. Un pont à piles flottantes et affectant la 
forme d un navire relie un bord à F autre; l'entretien de ce pont ne fait pas honneur aux 
ingénieurs. Les bords de la rivière soul peuplés de grues, d'ibis ; nous tirâmes sur ce*ih a 
gord volatile, mais t'échu seul cl des battements d alles nous répondirent; beaucoup de 

bruit, peu d’effet. Le K ara-Du ri a n’est ni très large ni 1res profond ; ses eaux son! bour- 
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bruscs el justifient parfaitement son nom, U nous lallul ensuite pa>sei n rhevat un bras 
i|m (louve; voyant ma monEun* aller a !:i dérive, j’appelle imtre djiglnll Mohamfd-Sehab 
ii mon secours, mais, en véritable musulman qu'il est, il arrive quand je -tii- remise 
île mon effroi. Il est vrai que j’avais été tout bonnement abuser 1 par un vertige, requi 
arrive toujours lorsqu’on passe un gué à cheval. 

Vprès ce bras de fleuve, nous traversâmes un steppe pour n’eu point perdre I habi¬ 
tude; heureusement celui-ci était |»Eus que modeste, et nous aperçûmes hieniol h 
Naryne roulant ses eaux entre deux rives escarpées, Celte rivière, large et profonde, 
constitue par le fait le cours supérieur du Syr-lhiria, dont le Iv ara-lia ri a n’est qu'un 
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grand allluent. Pour le I ranch ir T il umts fallut al tendre l’arrivée du bac qui venait à 
noire rencontre* Ma I heu rcuscmcnl celle embarcation ne put atterrir assez près de notre 
rive faute de profondeur; de plancher il ri en était point question. Nous sautâmes de 
* lo vai dans le bateau, mais nos monIlires, plongées dans I ran, ne pouvaient s imaginer 
1T ’M 1 ' 1 ^ eur voulait CU grand coquin do bac immobile. Malgré les coups dcfoie-i, OU fut 
oblige de leur prendre les jambes de devant qu'on posa sur le rebord du bac; les m i¬ 
el les coups des bateliers indigènes les firent monter i l assaut, non sans danger pour 

lems pauvres jambes, L un d eux cependant lui telle .ni entêté qu‘ . lui rattacher pm 

une eoide a 1 arriéré dit bae et le loreer. quoi qu il en fût, de nous >u iv ri■ nu milieu de 
la rivière. Nous traversâmes un autre bras du N amie en arba. 

ri" 

Aptes ces trois équipées, la route continua a se montrer charmante comme olle 
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I avait d'abord été; elle traverse des rizières et des kichlaks. Celte promenade nous mil 
ns belle humeur; on entonna des airs d opéra et même d’bpérettc. O Mozart, Rossi ni, 
lïoi'eldien ’ et vous aussi, Mère Angot! vous no vous atlcmlicz pas à trouver des interprètes 
dans d’aussi lointains parages. Quelques indigènes n'en croient. pas leurs oreilles ; ils se 
demandent, j’en suis sûre, si quelque grand malheur no va pas fondre sur eux. Raison 
de plus pour mettre le comble à leur stupeur, et les chants retentissent de plus belle, 
entrecoupés pourtant pas les coups de dénis que nous donnons à nos melons, lïaedms 
n’était pour rien dans ces ébats; nous n’avions pour boisson que de beau, mais elle 
était claire et exemple de sangsues, ce qui lui valait une certaine considération. 

Après 3si kilomètres nous luisons notre entrée à Naiïtangàn. Il était temps ; 
la chaleur commençait a nous gâter notre jolie promenade; nous sommes heureux do 
contempler botte ville de b Asie centrale, quoiqu’elle ressemble furieusement à ses sœurs ; 
mêmes rues étroites et tortueuses* même poussière, même disposition et même étendue 
de bazars, l ne insurrection, qui a eu lieu en 187b, quelque temps après la prise de 
cette cité, a fourni aux Russes b occasion de balayer ta place autour de la citadelle; les 
maison» bombardées ont cédé le terrain à la construction de la nouvelle ville qui s’élève 
avec rapidité* Ou y compte déjà cinquante-deux maisons russes. 

Le natchülnik, averti de noire vernie* nous cède une vieille musquée dans la cour de 
laquelle nous dressons nos tentes* Les indigènes avaient malheureusement bhabilude 
d'v faire paÜre hoirs chèv res. Nous sommes obligés de chasser ces quadrupèdes, qui ne 
paraissent pas moins mortifiées que leurs propriétaires de leur brusque expulsion* 

Nous déjeunons chez b 1 sous-préfet, où je me trouve placée entre une jeune darne qui 
ne parlait pas et une vieille daine qui parlait trop. Celle-ci savait très bien le français; 
c’était une grande rieuse, mais visant trop à L esprit; elle avait fait ses études en Ail r ma¬ 
gne et en France* Éludes de quoi? me demandai-je. Mon Dieu ! que les femmes russes 
sont instruites et quelle honte pour une Parisienne, à qui l’on veut bien attribuer In fine 
fleur de ) élégance, de se voir réduite à écouter. Éludes de quoi? cela me tourmentait; 
elle causait en femme qui sait ! C’était une maîtresse sage-femme ; elle savait en tous 
cas mettre les entants au monde cl contribuer h l'accroissement de la population du 
Turkestan* Elle traduisait notre conversation au maître de la maison* qui ne parlait que L 
russe: comme nous ne parlions que le français, notre ignorance mutuelle se compensai! 
au moins de ce cèle. 

Le dîner eut lieu le soir au fond d’un grand jardin encore inachevé, à peu de dis- 
lance d'une rivière aux eaux murmurantes. Ou m’avait placée dans la pénombre d une 
bougie de manière à me soustraire aux entreprises des raoushquGS, Mon accoucher La , 
c’est Je nom qu’en Russie on donne aux accoucheuses* était encore a mes côtés. Grâce à 
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son intervention je pus obtenir mi verre, car, jiar oubli, sans doute, j'aime à le «mire, 
qiioif]ue nous fussions huit, il n\ avait qu’un seul verre sur lu table. 

K il rentrant à notre mosquée. comme I eussenl fail de bons mollah*, nous lûmes ;is- 
s;iillis par une véritable meute de chiens hideux et presque simui^s qui nous escorlè- 
renl jusqu'à nos lentes; nous eûmes toutes les peines du monde à h-s ( bosser mais non- 

entendîmes leurs aboiements jusqu'au jour, ainsi que les trois eoupssacrf.miels ijue |. 

veilleur de nuit trappe toutes les cinq minutes en pareourant la ville, ! Test un uso^e ré¬ 
pandu dans toutes 1rs villes du Turkcdan. 
ri ou s'étonne que les Russes en aient 
laissé T accomplisse me ut aux indigènes. 
Tout le pays naturellement avait été 
in formé de notre arrivée ; le lendemain 
malin, des petits enfants sa rte s vinrent 
nous apporter des fruits. Les piécettes 
que nous leur donnâmes familiarisèrent 
les petits garçons, mais les petites tilles 
montraient une peur excessive; peut-être 
étaient-elles moins poltronnes avec moi; 
mais, lorsque M, de Ujfalvy leur offrit do 
l’argent, son geste seul les li t fuir comme 
de s oiseaux effarouchés* La cupidité en fit 
pourtant revenir une qui s’enhardit jus- 
qu’à prendre l'argent des mains de mon 
mari, mais la plus grande, qui avait sept 
ou huit ans, s y reprit a trois fois ; quoique 
son frère F entraînât* elle ne pouvait se 
décider a approcher. Pourtant le désir l'emporta sur la crainte; la troisième fm- elle 
reçut la monnaie, mais ce fut pour se sauver à toutes jambes. Cette scène avait lieu pen¬ 
dant que nous prenions le thé; die était si contraire aux habitudes quelle attira Irois 
femmes, probablement les mères des enfants qui, recouvertes de leur voile noir, vinrent 
nous regarder et me remercier. Je me levai et leur oit ri s une lasse de thé ; j’en avais déjà 
donne a un vieux musulman, beau vieillard, âgé. nie dit-on,‘de quatre-vingt-quinze ans. 
qui savourait son breuvage dans un coin et à qui j’avais acheté une belle corbeille de 
Iniils pour t lianes* Les femmes trouvèrent le thé à leur goût, cal T une d’elles me 
lit comprendre quelle en boirait bien une seconde lasse; je cédai à son désir, qui 
se renouvela encore une lois. 
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Sur ces eu Ire fuites, .Mohamed-Scimh rentra aveu 1 une mine bleuie et v (Tarée, M. de 
Ujfalvy lui ayant promis 3 roubles par crâne qu’il pourrait rapporter, il avail» en com¬ 
pagnie d'un de scs coreligionnaires, essayé de fouiller les lombes. Le malheur voulul 
qu'ils découvrissent deux dépouilles fraîches; ils en furent Yllemenl consternés, qu’ils 
purent à peine les rm ne tire on élal, pensant que toutes tes foudres rje Mahomet allaient 
tomber sur eux. Pour nous distraire de ce récit lugubre qu’il nous faisait en tremblant, 
nous courûmes regarder des Bohémiens Louis qui passai en l en eel instant. Ils sYn 
allaient, moulés sur leurs chameaux, suivis de leur maison portative, chercher sans 
doute de meilleurs pâturages pour leurs trou peaux, beau \ moutons don l le seul incon¬ 
vénient élait de soulever une poussière épaisse qui obscurcissait Pair cinq mm nies 
encore après leur passage. Les femmes avaient, comme les Kirghises, le visage découvert 
et un costume analogue; leur télé était entourée d’une élojle blanche ; elles portent des 
belles, des pantalons et une large robe retenue à In taille. C'est une assez belle race, au 
iront haut et large, un peu bombé ; les sourcils sont 1res fournis, les yeux sont droits 
et noirs; la bouche est moyenne cl les dénis sont très blanches; iu face est uvale. Les 
hommes ont les cheveux et la barbe noirs; ils un!, ainsi que les femmes, la peau 
olivâtre et le corps vigoureux; les extrémités sont moyennes, bien qu’ils soient 1res 
grands. Les femmes perlaient leurs enfants dans bons liras mollemenl bercés par le 
balancement du chameau. Les plus âgés se tenaient à califourchon devant leur mère. 
Les gens fabriquent dos ustensiles de vannerie, qu'ils vendent dans les villes et dans 
les villages. 

M. de ï jfa.lv y se rendit au bazar, accompagné du chef île la police de Aamangân, et 
il lit emplette de vieilleries assez curieuses, entre autres d’une belle ceinture, que F 
changeai cûnlrc mort revolver pour ne pas trop nous démunir d argent. Le vendeur 
musulman fut enchanté, car les Russes interdisent aux indigènes le port d’armes 
h feu. 

Nous allâmes ensuite saluer le nalchatnik cl visiter les deux mosquées de Aziz-Halfa 
et de Kliodjamné'Khsbri, la plus belle de Xaniangân; elle est entourée de batiments 
percés de quelques fenêtres, le tout en briques. Le sont 1rs seuls matériaux de ce genre 
que nous ayons vus dans lu ville. Sa mosquée est assez petite ; mais quand on aperçoit sa 
façade, devant laquelle se dressent à peu de distance quelques magnifiques peupliers, 
on ne peut s'empêcher d en admirer la beauté du travail. La mosquée s'élève sur un des 
cotés d’une cour ombragée. Une tombe placée en avant d une des entrées renferme les 
restes d’un saint nommé Ibraliim-Pacha-Khodja, ce qui a fait donner à r édifice le nom 
de K hodjamné- h lia b ri (toi n beau saiui . Les deux colonnes de droite et de gauche soûl 
d'une richesse d’ornement remarquable: les dificreules parties de ces colonnes ..s 
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snlll séparées par des IIl'iejues de Couleur àVCC des reliefs «l'un I flfl agl'Cald’", K||r pelilr 
porter s'ouvre nu milieu, avec <3ns chuTubranles de l>i»s^ r]ili nnc■ -nJ r<nl des ballants 
sculptés, Au-dessus <I( S la porle Ü y a uni 1 inscription. l né seconde inscription «■>! 
entourée d'un cadre couvert dé sculptures él reposant sur deux saillies sculptée^. La 
porte est dans mi enfuneemrnL Kelle parlie (ht milieu esl surmontée d nné voûte dont 
dos briques eu saillie dessinent la forme ogivale (fin reposé sur d(Mi\ colonnes bleues 



evhiovs m t i. r,i.■ ko i dm> , 


couvertes de jolis dessins eu relief. À eûlé de ors colonnes et suiiélriqueinenl disposée, 
nue bordure <ju.i t comme presque loule la façade, a perdu sa couleur, puis un cadre 
couvert de ravissants dessins; un second intervalle sépare ce motif d’un au Ire sein Ida Me 
i l docore de non moins beaux reliefs, licite farade est remarquable; c i *1 la plus belle 
du Porghanali, L’intérieur de la mosquée est petit, mais les sculptures, les inscriptions 
elles peinturés qui restent sont excessivement jolies* Les demi-voûtes faites en sailli»* 
dans les quatre coins oJIront de charmants reliefs étagés ci superposés* Quatre portas 
phc ces eu lace 1 une de l autre et de grandeur pareille donnent accès dans l intcrieur 
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Les ciiriosîtcs artistiques ne pullulent pas en Asie centrale; la religion de Mahomet 
défend les peintures et les sculptures qui représentent la figure humaine. 

En dehors de ces deux monuments, ce que j f ai vu de plus curieux à INiamangàn* c'est 
nm sage-femme qui guérissait truites 1rs maladies de peau — avec du savmi : — elle avait 
pour élève un jeune Sorte qui semldait convaincu de !elïicacilé du remède* Lu propreté 
d ailleurs n est-elle pas la moitié de la sauté ? 

De Naraangan nous nous rendons à Turé-Ivoiirgân ; les plaines sont bornées à I ho¬ 
rizon par tes montagnes de fAla-Chan, La route Osl monotone : c esl ce que I hppfer 
appelle pittoresquement un ruban, Lille se déroule iudétinimenl comme un peloton de 
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iii dont on no pressent pas le boni. Pourtant aussi, compares à la route, les environs do 
la ville son! remarquablement jolis. Arrivés à l’étape, nous passons la mut dans la nmr 
d'un ancien château du khan, sous un beau baralguche dont le trône mesure 4 mètres 
de circonférence; son feuillage forme, pour ainsi dire, un second toit au-dessus de noir.- 
tente : c’était un abri vraiment poétique et qui nous garantît de la fraîcheur de la nuit, 
Les nuits sont chaudes dans celle contrée ; la rosée n’existe [.as, excepté à Tachkeud, où 
elle est occasionnée, je crois, parla quantité d’arbres qui bordent les ariqiies. Leelml.au 
était habité par l’aksakal, qui avait le tvpe usbeg bien prononce. Le malm, a notre 
réveil, nous vîmes les serviteurs de l’aksakal faisant leurs ablutions dans une belle more 
située au milieu de la cour. El dire que nous avions bu de celle eau la veille, et qu'on 


allait ^ puiser un moment apres 
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Un château ou ancienne forteresse on joui! d'une des pins belles vins de lu contrée; 
la 1 errasse est à une grande hauteur el domine une superbe vallée ait milieu de laquelle 
coule la rivière de Kassàn* En buvmil noire thé, nous contemplions ci* spectacle; ms 
l‘hévaux pialLiient en nous al fendant. 

Le chemin de TuréMvOtirgân à hassan passe dans une charmante vallée et se Iraye 
un sillon ravissant dans des montagnes parsemées de jolis kichhks halètes par un 
mélange d"l sbegs et de Tudjiks, Nous arrivons à la ville, qui se trouve sur une bailleur, 
par une pente assez douce au pied de laquelle coule la rivière. 

C'était jour de marché, le bazar était très animé. La maison où nous conduisit 
J aksakal ressemblai! à celle que j avais déjà vue* mais le mobilier en était tout a lait 
asiatique, rtn sent que. hormis h nalehalmk qui vient faire ses tournées habituelles* 
aucun profane n’habite celte ville. Je suis, je crois, la première femme européenne qui 
S ait traversée. Tout était bien musulman dans la demeure de noire hèle; un y Ihoivail 
les deux cours sacramentelles; celle des hommes nous lïü réservée. Les chambres étaient 
sombres, «droites* recevant la lumière par de petites ouvertures rl par une porte domuml 
sur une galerie. Les ouvertures étaient garnies d’un grillage en bois sur lequel on avait 
collé du papier transparent. Les plafonds, formés de longues poutres espacées Tune 
de Eau Ire d’environ 35 centimètres, étaient décorés; le plancher, d'argile, était cuuyitI 
de lapis de lîoukhara, et des coussins couverts de soie bigarrée y attendaient le hou 
plaisir de leur propriétaire ; à côté d'eux les couvertures ouatées destinées aux per¬ 
sil unes de distinction; deux seuls fauteuils de forme carrée et qui semblaient égarés là 
faisaient pressentir la proximité de la chilisalion chinoise* Les murs renferment ers 
niches servant de bibliothèque : bibliothèque bien rudimentaire, car elle consiste en un 
manuscrit du Coran. La deuxième cour était réservée aux femmes de Eaksakal et à son 
(ils, petit garçon de deux ans qui nous apparut* entré les mains de deux > i vantes >ales 
H barbouillées, vêtu d un simple kalal ouvert par devaul, sans doute à cause de la 
chaleur, il ressemblai l un peu à son père, qui du reste était un fort bel homme et il oui 

li s manières affables cl presque prévenantes conlraslaient avec celles des autres chefs 
musulmans. 

En general j le musulman reste peu chez lui ; fi xa au bazar ou se rend aux prières de 
la mosquée* Apres le dîner, auquel j invitai laksakal. qui d’ordinaire prend sou repus du 
soir dans la cour avec scs serviteurs, un mollah survint auquel on donna la place d Jion- 
nenr; il prit le Loran* en lui quelques versets et, quand il -e lui retiré, des garrmi>d mie 
dizaine d années, qu on appelle haUhu, habillés en femme comme ceux que j urais vus à 
Samarkand, se mircul a danser: les invites s’assirent en rond [mur contempler or diver¬ 
tissement. La danse est réglée par les sons d'un insLriimenl à cordes, 1rs assistant- 
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marquent la mesure en frappant dns mains. <les danses se prolongent généralement très 
lard et soûl la cause, paraît-il, de perturbations domestiques que Le Coran est impuissant 
n empêcher. Je no pus malheureusement pas voir tes femmes de notre hôte; elles étaient 
a une campagne un peu éloignée ; mais il me fit visiter leur appartement, qui ne diffé¬ 
rait en rien de ceux que j’avais déjà vus. Il voulut que j'essayasse le pins beau vêlement 
d une de ses femmes, et j eus toutes les peines du monde à le lui faire reprendre, fl avait 
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agi d’après les préceptes du Coran, qui ordonne, paraîl-il, que tout ce qu’une étrangère 
a porté doit être gardé par elle» 

Les Tadjiksque M. de Ujfalvy mensura sont les plus beaux que j’ai vus dans le 
Turkestan, Leur légende dit qu’ils sont venus dans le pays avant I introduction de 1 islam. 
Il va environ six cent soixante-dix ans que les Katmouks, peuples mongols, envahirent 
la contrée et la mirent à l'eu et à sang. Les habitants de Kassùn qui survécurent à ce 
désastre élevèrent eu l'honneur des morts les plus illustres une vaste nécropole appelée 
Sfidpir (cent saints), qu’ils ornèrent de pierres avec des inscriptions. Comme celle 
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nécropole n'esl pas éloignée de kassàn, nous nous y rendîmes k cheval. 11 \ reste & peu 
près goixüiilo-iîix lombes, M. de Ijfalvy H M. Muller estampèren mi ' 1 treulniiie rl inx : i|» 
lions <|iîi a I tirèrent paiTieiiiièrcmenl leur alteuliou et que le mollah gardien 'lu rimeliiTr 
ne pul leur expliquer- Il faut dire que l'instruction es! peu en honneur riiez les Vsialiqurs; 
ils onl classé là poésie el la littérature an nombre des péchés : la légende seule est tolérée 
chez le bas pmiple. Les mollahs soûl les plus le tirés, mais ils sdnl aussi 1rs plu- bma- 
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lu pies ; on dirait que science et fan alisme sont eheæ eux synonymes. Les traités signés 
avec des infidèles leur paraissent autant de crimes contre la foi, aussi les >a\;inls 
engagent-ils toujours les chefs à violer les conventions. Le peuple se laisse ïneilemeul 
eut rai lier par rrs fanatiques. qu’il semble pourtant ne pas aimer. !\ous ollnmcs au 
moi la h île Sadpir du sucre el des bougies ; c'était sans ironie $t non par allusion au 
besoin qu il devait avoir de s'éclairer. Il fut eut liante et nous salua ju-qu n lerrr par 


En revenant, je regardai une maison pauvre ; celle-là n'a qu une cour; une natte 
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sépare le logis de l'homme de celui de la femme ; miïrs en terre glaise, plafond blanchi 
à la chaux, le sol rare me ni couvert d un mauvais kachma, le plus souvent même 
c’est la lerre qui sert de plancher. 

hassan est la plus vieille ville du Ferghânah; elle est exclusivement hahilée par 
des Tadjiks. 

Nous la quittâmes le soir du deuxième jour, a#orapagnes par 3 aksakal, qui voulul 
nous faire la condtiile jusqu’à la limite de son district. Les arbres étaient bridés par le 
soleil, joutes les feuilles jaunies jonchaient déjà la lerre, comme chez nous en automne: 
cependant nous n'étions qu'au mi lien d'août, l/aksakal avait un cheval superbe qu'il avait 
P^é 90 roubles, c’cst assez cher pour le pays, l ue belle bête coûte environ de 90 à. 
100 roubles; le prix des chevaux les plus remarquables ne dépasse pas 300 roubles. Les 
la zi ou lévriers kirgl lises coûtent quelquefois plus qu’un cheval* 

La roule de Hassan à Touss Ira verse un steppe île 18 kilo mètres ; au milieu se dresse 
l’ancienne forteresse de Mnllah-hhan, l'oncle do Khoudaïar-Khan ; le mur d’enceinte 
est encore assez bien conservé* Le steppe est habité par quelques pauvres l'sbcgs 
groupés autour d'un fitcl d'eau el de cinq à six beaux arbres, qui seuls dominent le 
désert, üii m a assuré que h* général AbramolT voulait y faire îles essais de culture, Cest 
une a fia ire d’inigalioii ; là un une demi-douzaine d’arbres prospèrent, on peut en (aire 
prospérer dix mille. Ce serai t un grand bienfait pour la contrée. Au milieu du désert, nous 
tûmes surpris par un tourbillon de poussière qui dura trois jouis; il ne cessait le soir que 
pour reprendre avec l’aurore. Fendant ces trois jours, la poussière formait un brouillard 
si épais, que le soleil n’apparaissait que comme un pain à cacheter collé au firmament. 

A partir de Ifiaïniak, le sleppe est un peu cultivé. Le soir nous arrivâmes à Touss* 
chef-lieu du district, dans un pays redevenu presque stérile et pierreux, La forteresse 
Italie par les Russes domine la ville el la vallée. Le nalchalnik, quoique eu tournée, avait 
donné des ordres pour noire réception; aussi, grâce à l'obligeance de son parnotchmk* 
M. de l jfaivv put se procurer trois crânes. Touss est habitée par des Tadjiks el par des 
scorpions ; il n’es! pas rare de trouver tons les soirs une de ces vilaines botes dans la 
cuisine du natebaluik. Les araignées venimeuses appelées karahntti fourmillent a 
Lombano, située à quelques kilomètres de* Touss, 

Ou raconte que, lorsque M. el M 1 "* Fedeheuko vinrent dans celle Mlle, M, 1 edelienko. 
savant naturaliste, promit quelques kopeksaux enfants qui lui rapporteraient des kora- 
kourls. Le lendemain, un petit indigène arriva avec sa tihéléïka remplie de ces insectes. 
Sans réfléchir, il renversa sa eoilTure, et toutes les araignées s'éparpillèrent dans la 
chambre. Je vous laisse à penser la frayeur de tous les habitants; on lut oblige de 
prendre mille précautions pour rattraper ces dangereuses bêtes et . connue on u en savait 
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pus le nombre, on resla longtemps dans «-Jr-s transes continuelles. à la pensée < 111 . t|in 1 
<pj os-unes pouvaient s’èlre dissimulées dans la maison, 

\u\ environs «le Tours il y a des sables en ^nanljlé jusiju auv bords du Svr-lLma 
a gauche, au contraire, 1rs houles montagnes re paraissent décorées d'une lion ■ Ire- 
jolie. Les montagnes au nord du Ferghànah sont riches m minéraux de hiulrs espèces ; 
ùm y trouve de Ires belles améthystes, du cristal de ruche, des grenats d un rouge 
relatant ; res memes montagnes recèlent du charbon de terre et du naphte, Sur I nue de 
eelles qui séparent le Ferghannh du Syr-Dariu se trouve un ancien village tortillé appeh- 
Llinrhui-Jurhlak ou village du Diable, La ville de Tous* est la dernière du ! erglmordi. 
dont nous avions achevé l'exploration en six semaines ftitIO kilomètres a eheval . l'uur 
mw Parisienne qui u avait jamais fait d équitation, j’avais le droit d'ètre Iîèn■ d.* relie 

prouesse. 
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CHAPITRE XVII 


DE KIIOKANII A TAC If REND ET NOTRE DÉl'ÀilT 


L! il radeau sur le Svr-lJarla. — Lliacmt profile ù suti idée. — Le péage, OU dues et un berger sarlu. —■ Set ne dû nuit. 
— TJ ré - Loi du là, car Mahomet no l'eu lirernipi]^ — TOâbkcmJ. — Hisloirc lumen lubie d'uuc jeune tille kirghise et 
cruauté de scs parents. --- Pourquoi lus Kirghises profèrent k domination maso. — Gomment les Emirs posaient uuu 
tiypoLhèquc- — [Jn combustible extraordinaire. — L'uniour filial dominé par l'amour des bottes. — (Jui dit eorniiiur- 
çaiil il il voleur. — Histoire très compliquée d'un pantalon. —■ Les 11 Lisses qui voyagent pour Faire dns lieues. 
Exclamations de Fèüdorûff. — Trait d'audace d'un lurghise, — Nos adieux an 5 vr-Daria. 

Nous restâmes trois jours à Touss sans qu il nous fut possible de distinguer la ville 
du luiul de la forteresse à cause du brouillard de sable. M. de Ljlalvy, voyant que si- 
éludes avaient pris fin. donna le signal du départ. 

Le H août nous étions en route pour Kiloband, non plus à cheval, mais en tarantesse. 
\u premier relais, malgré les recommanda lions qui nous accompagnaient., nous eûmes 
des difficultés avec le slarosta, un starpsta tout nouveau qui, pour fêter sa prise de 
possession, s était de bonne heure enivré. Nous dûmes, en outre, alleler six chevaux, 
car jusqu’au S-yr-Daria nous marchons sut un sable mouvant. Charmant steppe! 

Nous traversâmes le fleuve en radeau, car le nouveau point sur lequel nous le fran¬ 
chissions u avait pas de pont. Les rives étaient abruptes et assez élevées du côté où nous 
devions nous embarquer. Pendant qu’on transbordai! notre voiture, je contemplais un 
radeau chargé de provisions que deux chevaux traînaient en nageant d'un bord à l'autre 
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i ! 11 fleuve, Semblables à Neptune, dt n\ indien us soutenaient, avec des cordes pn--ees 
sous le ventre, ces nobles animaux tran-fonnés en courriers marins, L «-iniiarcrrilii^ti 
glissant lentement sm bonde lirnl par alterne. Sur l'autre rmî, le steppe s Hrndajl a 
perle de vue comme une immense merde sable. Près de Sniilluri-llcghi, sur le bord du 
Syr-Jlaria. nous rencontrâmes deu\ kara-kulpuks, dont l uu efail très i:ros r * elle rare 
est prédisposée à lembmipoml. quoiqu'elle fasse partie de la I ri lui n*beg : M^rlenlaire et 
agriculiour, relie peuplade habile la rive gauche du Sir-Paria. U le r>l paeUiqijc < I 
laborieuse, el son nom lui vient du couvre-chef udr qu’elle pur le dans eerlaines parlas 
du Turkeslàn. A kilomètres de kiloband b L pays redevient fertile, le- kielilaks si - 
succèdent, des champs de coton en Heur animent le paysage. Le coton du lurke>tan, 
quoique de moins bonne qualité que celui de ünukhnni, vient très bien dans e. Ile partie 
de l Asie centrale, .le ne sais si le café, dont on va essayer la culture, donnera d’au s si 
bons résultats. 

Nous revoyons enfin kiloband avec sort are de triomphe m bois. Nous entrons par 
une des douze portes, Lelle-ri est ornée de deux leurs, dent Lune, à droile, est à mnihr 
écroulée ; les murs en terre sou! dentelés. Naturellement il u \ avait, comme toujours, 
aucune ressource à la station. 

Le soir, irayanl plus rien à faire, nous résolûmes de partir; la nml était belle et lu 
chaleur apaisée. Nous refîmes celte affreuse route de kiloband à Palar, qui pendant la 
imil nous p a ml encore plus mauvaise; les fondrières semblaient plu- profondes el, 
jusqu’au peli! désert qui précède Patar, nos pauvres membres endoloris demandaient 
grâce, Nous repassons près du Syi 1 , nous revoyons Ma k b ram avee Ja forteresse trouée 
que Klioudaïar-khait avait fait construire pour arrêter les Itusses. Pain res grands murs 
mi lcrre t comment pouviez-vous avoir une telle prélcnlion? N‘a\iez-vuus doue jamais 
entendu parler des canons, de leurs terribles coups, ci les merveilles de l'artillerie 
moderne n’etuiei 1 l-eiIes [ias parvenues jusqu’à vous? Ou bien, sembla!)les à vos mai 1res. 
vous dressiez-vous mornes et iudiilércnls pour assister au\ progrès de 9a civilisation, 
r est-a-dire de ht dévastation? Le chemin devient vrai ment mlolcrablc. La chaleur, la 
poussière, les mutes pierreuses, tout cmicourl à notre supplice, ot non- arrivons à 
Ivbodjend hébétés, altérés, exténués» M. de I j fui vy a la lièvre, ce ipo nous forci* a 
séjourner dans celte petite ville beaucoup plus longlçmps que nous ne I muions voulu. 
Si mon mari profita de celle station pour se reposer, j en profitai pour observer notre 
cuisinier se griser, accident dont nous profilâmes pour le renvoyer. 

Le Sÿr-Daria avait baisse; on voyait les sillons 1 racés par son retrait. Dire que les 
habitants de l'Asie centrale ne font rien de ce beau fleuve qui pourrait leur èlre -i utile! 
croirait qu ils en oui peur. La paresse et le manque de bras ne le forcent pas à porter 
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ses eaux autre part. On aime mieux s'adresser A de petits cours d'eau qui se prêtent plus 
facilement à leurs faibles efforts. Pourtant, que de terrains perdus, que de tristes régions 
le travail de l'homme rendrait à la culturel Le Syr-Marîaest très poissonneux, cependant 
Ses indigènes ne lui demandent aucun aliment; a Tachkeiid on n'apporte que des silures. 
Les poissons des torrents, dans le Turkestan, ressemblent au\ brèmes. Le lae Knul- 
bankoul nourrit une petite truite, mais si les indigènes eu mangent, ils aen offrent 
jamais aux étrangers, 

Nous passâmes ta nuit à la station, espérant repartir le lendemain; mais le matin 
le service postal ayant exigé les chevaux disponibles, nous dûmes attendre et nous 
résigner à supporter la chaleur du jour. Je pris plaisir à regarder les personnes et les 
animaux qui traversaient le pont et acquittaient le droit de péage, Le droit pour les che¬ 
vaux et les ânes es! de lu centimes, pour les chameaux et les dromadaires de il) cen¬ 
times. pour les hommes 10 centimes, polir les arbas 60 centimes, par tête de mouton 
6 centimes. En ce moment arrivait un pâtre, conduisant un magnifique troupeau, qui dut 
vider sa bourse. L’argent était reçu par un Russe mslallé dans une petite guérite à 
rentrée du pont. Les taraudasses qui avaient une padarojni de l'Etal ne devaient rien, 
les autres étaient obligées de payer 60 ou 70 centimes* 

À cinq heures, après avoir réagi contre une chaleur accablante et des mouches encore 
plus incommodes, nous parûmes. Nous eûmes bien lot â notre gauche le Mogoi-Taou, 
à notre droite le Syr-Üaria; des collines couvertes de villages entourés de jardins, dont 
la verdure se détache sur le steppe jauni et brûlé par le soleil, bordent et longent la 
rivière pendant un long espace de temps. Puis la rivière s’éloigne; le* ramifications îles 
montagnes commencent et avec elles nous retrouvons notre horrible chemin. Enfin 
nous passons la nuit à la station Mourzarabal où le starosta a été assassiné. Celle loi* 
je dors passablement bien dans noire tarantasse. Mon mari» qui a la fièvre, dort sur 
son lit, qu'on a dressé on plein air; quant â Mohamed-Schah, il se couche philoso¬ 
phiquement sur la tombe du chef de poste; M, Muller est étendu dans sa tarantasse. 

Auprès do nous, deux kibilkas kirghises élevaient leurs toits ronds, ci l'abon.ml des 

chiens troublait seul le silence. Dans la nuit je me réveillai brisée de fatigue et con¬ 
templai cet étrange dortoir qui s’était augmenté du starosta et de sa femme. Tout h 
inonde dormait; nous n’avions pour toit que le ciel étoilé et la lune qui brillait de toute 
sa pale clarté. C'était, pour un peintre, le sujet d’un tableau original; ce steppe mon¬ 
tagneux sur lequel s'élèvent une seule maison cl deux kibitkas. Celle tombe, ce* 


vovaceurs endormis au milieu de la nature silencieuse me faisaient regretter de n en 


pas emporter une image durable. Ü me semblait être le jouet d'un rêve, lorsqu’une arba 
qui passait me fit comprendre que j’étais bien éveillée. J aperçus quelques têtes brunies 
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qui &e penchaient hors de ]n voilure, ee fui km!; tacha s était éloignée. Vosant réveiller 
\\. de Uifaïvy, je me rendormis nmi-méme: mais â cinq heures mms étions debout H 
prêts à partir. 

Jusqu'à notre arrivée à Dskernl le voyage fut un (uni moins rude; nous > m % i • > 11 - un 

polit cours d’eau qui entretenait la frai- 

eheiir H la verdure. Soudain notre vêtu- 

» 

ehîk noua force h descendre. khi est-il 
survenu? (l'est un ponl en si mauvais 
étal, que notre tara niasse verse eu li* tra¬ 
versant. Nous ax ions obéi à notre conduc¬ 
teur. et ee lut heureux, carie choc fut des 
plus rudes. I n indigène tenant son cheval 
par la bride regardait le dégât et nssisîail 
à notre embarras, tuais sans qu'il lui vint 
â resprit de nuits prêter assistance. Dans 
ce pays on ne peut dire Aide-toi et Maho¬ 
met I aidera, il faut se borner à s’aider. 
Enlîn. avec un peu de patience et de 
courage, on releva lu tara niasse et. les 
chevaux aidant* elle passa. 

A Pskeml nous nous arrêtâmes pour 
manger du raisin et des pains sarles. Je 
préfère de beaucoup ceux-ci aux autres 
pains indigènes qu'on nous donna à Kliu- 
djend i ces derniers mit la prétention 
d imiter 1rs bottfki russes, mais d’une fa¬ 
çon plus apparente que réelle. Je préfère 
les petits pâtés sarles qu’on vend dans les 
bazars d qui, quoique gntssiers, sont assez 
lions. 

3L de t jfalvx voulut emmener un petit l odjik. edui-fa même qui nous axait offei I 
du raisin; il avait une petite figure intelligente el était âgé de douze â treize an-. Son 
pere. consulté par le slarosta, consenti! à le laisser partir, non seulement pour faehkend 
mais pour telle d est million qui nous plairait. L enfant rayonnait de joie; sa toilette lui 
bientôt laite ainsi que scs paquets ; il u’avail que sou klirdat et son pantalon. pa> même 
de souliers; le surcroît de son bagage n'était pas lourd. Son père était vieux et pauwe; 
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quant à sa mère, ri le niait morte. Il sauta lestement à côté du yémchik ite la taranlasse 
de M* Müller et nous suivit en qualité de domestique. 

l'eu de temps après avoir quitté Pskeml nous rencontrâmes un fauconnier kirglme 
qui chassait le lièvre. En approchant île Tarhkond, h route s'embellit. Les villages 



t.e r\v -tûTiMm si hgiiisk. 


kirghises, habités les uns par de riches familles, les autres par de pauvres gens, surgis¬ 
saient sur notre chemin; les femmes préparaient le repas du soir; les feux étaient 
allumés près de la kibitka, et la marmite commençait à bouillir. Les hommes ramenaient 
leurs troupeaux au milieu d’un nuage de poussière; les mol heureuses bêles, ellrayees 
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jiar noire voilure, se jehiieitl presque suus les rimes. Le yeruebik l iicvhmi v distribuait 
«les coups de l'ouct aux moulons H fjiii-lquefuis a leurs conducteurs 

I.a hauteur des joncs nous annonça rapproche de dachkend; ns armidii.s sont 

xraimenl remarquables, elles atteigne ni la grandeur de nos arbres. n n comprend que 
des libres puissent facilement se cacher dons de se m h lubies jungles, 

Enfin, voici Tue likoud avec son immense place poudreuse qui eonlitn' nu jardin aux 
mil le abricotiers, puis les arbres, les ariques i j ni repandeni u ■■elle époque de I uiirn-f 
une véritable fraîcheur; Taehkend avec ses maisons roses H blanchis semblables n des 
fleurs un milieu de la verdure. La capitale du Turkestan, située a près de ^uim kilo- 
iiiè|res de la mer d 1 Aral et arrosée par le I ichirtschik. reparaissait a nos y eux comme 
une vieille amie qu’on retrouve avec lumbeur apres une longue sépara lion. La, nous 
allions retrouver noire pelile kibilkn, son jardin, huit ce «pu nous élail déjà familier, 
après avoir tenté tant d inconnu, Ce sorti là des plaisirs qu il I;tuL guider, 1 1 il on poule 
d autant mieux qu'on a passé par de plus rudes épreuves. 

Malgré ma fatigue, je sautai hors de ma voilure, en appelant me- chiens, ïtouràn, 
Timnur, Lutina. après mi moment d'In^ibilion, accoururent à ma voix. Pauvres beles, 
beaux lévriers, comme je les trouvai jolis et grandis. 

M. de t jfalvy fut repris de la fièvre et pendant dix jours rue causa beaucoup 
d i rup lié Inde, À force de quinine et de soins ou puninlà maîtriser le tuaL Nous fûmes 
heureux dVn être quilles a si bon complu, car il ne fallait ni s'amuser ru s'endormir. 
Nous n avions pas trop de lemps pour organiser noire départ si nous xuiilious visiter 
lu Sibérie ; il fui lad se mettre en roule avant le I ! septembre, car ht-bas les froids 

eomnieiu-enl d/ja . h > d nçhdire et l'hiver est mauvais pour les nivageiirs. nmi 

pas tant à cause du froid rigoureux et continuel qui congèle tout cl aplanit les chemins, 
mais à causé des neiges, des pluies et «lu dégel: les rivières eharrirril des plaçons -a11- 
être prises, et I on doit souvenl attendre à ht station que b glace soit assez forte pour 
permettre le passage. Il falhial doue lâcher il éviterions ces inrnménients, et rem- axhui- 
encore beaucoup à faire. Ajoutez que toutes les personnes que nous comiaissinii- 
à Tïichkend redoublaient d’amaliililc avec non-, \l Weinberg surtout « lad d une 
sollicitudequeje n'miblierai jamais, M ,M de K fui excessivement aimable, aussi limitai-je 
a venir nous voir à Paris, puisqu'elle nous faisail espérer sa visile pour I Lxgu-iiioii. 
Le gouverneur general fui peut-être encore plus attable qui! ne I axait «de: d mm- 
donna des conseils sur la roule à suivre, mm- parla des bons kirghbes que mm- allum¬ 
ée.titrer, eide leurs nireurs parfais sanguinaires : r'esl ainsi qu il nous racunta dux 

anecdotes que je m'empresse de relater. 

< l ne jeune fille kirghisc devait s* marier à un rom pal nu te de son ngm V va rit la 
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cérémonie; le fiancé vînl a mourir; l'usage est, dans ce cas, que le frère du défunt le 
remplace. La jeune fille, à qui le remplaçant ne convenait tans doule [tas, ne vendui 
rien entendre à cet arrangement. Le frère furieux, un lieras des kok-béni 1 , vint à quelque 
temps de la avec des amis et voulut enlever la pauvre enfant qui s accrocha désespérément 
à l’entrée de sa kibilka. Comme elle ne cédait pas, ses ravisseurs lui coupèrent les 
poignets. \ oyanl qu elle se dé te ridait encore, ils montèrent à cheval et Centra î itèrent par 
les cheveux; la pauvre Mlle y laissa sa chevelure cl sa vie. Cel acte de cruauté étant 
parvenu a mes oreilles, nous dit le général, je fis saisir les criminels et, sans autre tonne 
de procès, les envoyai en Sibérie. Croyez-vous que la population ni en sut gré? Ln aucune 
façon, 11 m'arriva quelque temps après de passer à cheval par ce village ; les femmes 
d'un certain âge sautèrent à menu sur leurs chevaux el m'accompagnèrent pendant assez 
longtemps, me demandant à grands cris la grâce des coupables. Elles trouvaient que le 
jeune homme avait agi comme il devait el que la jeune fille avait eu tort de ne pas se 
cou former à l'usage. Les vieilles femmes, ajouta-t-il. sont endiablées ; noyant pu échapper 
à la tyrannie des mœurs, elles tfrtdmrllenl pas qitr II s autres puissent s’y soustraire. 

« Le fait est d'autant plus extraordinaire, reprit le général, que le Kirghise est bon 
enfant au fond v\ même un peu naïf; aussi, après la conquête de la Llzoïmgnrie, voulant 
savoir pourquoi les kirghiscs étaient si contents de la domination russe, je demandai 
à Lun deux : — Pourquoi te trouves*!u mieux? Lsf-ee parce que tu paies moins 
d'impôt?- — Non 1 — Est-ce parce que Eu es [dus libre dans ton commerce? — Non! — 

Parce que tu es plus sur de la vie? — Non! répéta encore le Kirglnse, mais voici 

•* 

pourquoi : autrefois, lorsque nous rencontrions un mandarin ou une autorité chinoise, il 
fallait s'arrêter, descendre de cheval, sc mettre à genoux et balancer la tète ri le corps 
en portant ses deux index aux tempes ici le général contrefit à merveille le balancement 
chinois), c’était très ennuyeux. À présent, on rencontre un général, un officier ou une 
autorité russe, on porte l'index à son front et on dit Drastié^ c’est bien plus commode! 
— Ces gens-là ne prononcent même pas le mot toul entier, reprit le général, ils trouvent 
drasftë tout aussi net el beaucoup plus court que zdrastuoouillé (bonjour). » 

Cette étrange manière de voir du Kirghise n’est-elle pas à noter ? Pourtant, sous la 
domination russe, quelle amélioration pour tous ces pauvres gens! Là vit* leur est 
assurée, leur commerce est protégé 1 , leur propriété est à l'abri des spoliations féroces qui 
ne reculaient jamais même devant le meurtre, les impôts sont plus légers et repartis 
avec justice. Si quelques fonctionnaires ont prévariqué dans 1 origine, comme 1 allirmr 

à grand fracas un livre dont je ne veux nullement contester le mérite, du moins I exemple 

* 

1 La Aofc-yni est uti jeu kirghise où ks jeunes gens peuvent montrer Leur adresse. Ce jeu consiste à eritem les 
uns aux autres un chevreau uvanl la Lélc Iranchée. 
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îui pus ««IG contagieux; le mal a <■ I.■ immédiatement enraye, e| le gouverneur vil 
dégagé des préoccupations militaires, pool nujnurd h un vei lD j r aux interris publias 
félin netoil pas assurément la conduite du kliari rl eneurr moins relie de I émir 
Roukhnra, qui, pour paver au gouvernement russe b'S frais «la* guerre, cl a bout de 

ressources, inventa un nouveau système d'impôL 

Il y avait à Rouklwa un juif très riche; l'émir le ht venir el lui dit : « Il me huit 
500 000 rouilles; je pourrais te les prendre, mais, comme je veux être juste en lotit, lu va¬ 
in acheter pour 500 000 roubles de biens de la couronne. — Mais, sèeriri le malheureux 
juif, où voulez-vous que je trouve les 500 000 roubles? —- Tu vas les trouver* dil I eruir. 
ou je le fais couper la trie- » Le pauvre homme revint chez lui et avec 1 aide de se- 
parents ël de ses amis réunît la somme demandée. Il la porta à l'émir cl Fui mi- a >mi 
grand étonnement en possession des biens. Il n en pou va il revenir : pendant Irui* jours 
i! se demanda en vnîn l'explication d’un acle d'honnêteté aussi anormal. Le quatrième 
jour il fut accuse de crime de lése-majçslc, arrêté, iinlurrllrwrnL e| conduit en prison 
l >r l'accusation de crime de lèse-majesté entraîne dés bâbord la saisie des bien- au 
profit de l’émir. <hi ie voit, la spéculalion fut claire el v ourle. 

Les juifs sont supportés dans L Vsie centrale* car s’ils s'enrichissent par le rninmiice, 
ils sont en revanche pressuré'- par les indigènes. Avant la venin* dos Itu-ses. il n était pas 
permis à un juif d aller à cheval, mais a une seulement, ni de s habiller comme les 
autres ; un knlctan de couleur brune avee une ceinture sans ornement était son -eu! 
vêlement. Dr la sorte on était sur de le reconnaître. 

Aussitôt après la prisé dé Tachkénd par les Russes, nous dit le générât h' au I lui mm. 
les juifs porté renl des kalalsde soit* el de rirhesceinlure-. la dislinclion deven nt difficile. 

Les 1 I unions -eul- seul en. . reconnaissables, d abord à leur type. puis à une croix rougi* 

qu’ils portent an milieu du front et qui indique qu’ils sont fiancés dans leur pairie el 
iju ils doivent être fidèles jusqu’à leur retour. En général, ils viennent dans |, furko^Pm 
pour y faire du commerce el gagner quelque argent. 

Noire jardin avait changé d'aspect : pendant notre absence |e propriétaire avait lento 
profitable il rie ver mie maison en lare de I antre, tout en laissant de grandes allies ■ * j j L ■ . • 
tes deux. \ cet effet il avait t’ait creuser un grand carré où il puisait ses matériaux »b 
construction : c elail font simplement de la terre que tes indigènes j o-i ri--rt i+ ■ n l avec de t.i 
paille hachée el qu ils faronnaienl en forme de briques dans des moules en buis; quelque- 

heures d exposition an soleil suflisaieril .. donner à res briques la consistance voulue 

I n ouvrier peut en fabriquer crut a deux cents par jour à raison de 5fi renhutr- 
h‘ cent, D autres ouvriers prenaient [es briques cl construisaient la maison, qui, en 
quelques semaine-, sïq, ail élevée déjà a la bailleur d‘un rez-dr-c haussée, Un laissa :dos - 
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sTiclier pendant quelques jours, puis on commença ta terrasse ol la fermeture de la 
maison, opération qui tut rapidement achevée. Cet immeuble aura coulé, avec la 
maçonnerie, à peu prés 3(100 francs ; son propriétaire le Joui ra de OO à IOÜ francs 
par mois, ce qui lui permettra de rentrer dans ses déboursés en moins de trois ans. 1! 
est vrai qu’il fui restera un grand trou à combler dans son jardin ; mais, si les 
locataires s’en plaignent,' il ira à peu de distance de Tachkend faire un emprunt à 
un monticule quelconque et rétablira les choses en l’état. La maison durera bien quel¬ 
ques années sans réparations, eu sorte que, tout bien considéré, la spéculation sera 
avantageuse* 

La journée d'un indigène n’est pus d on pris élevé, elle varie de HO centimes à 
1 franc, tarif maximum. Les Russes, qui prodiguent (‘urgent, surtout quand ils non 
oui pas, ont gâté les prix. Toutes les maisons russes à Tachkend sont bâties comme je 
viens de le dire : il n’y a que celles de la couronne ou du gouvernement qui soient en 
Iniques cuites au four* il ne faut pas oublier que le bois dans ces contrées est toujours 
assez rare; il est très difficile de donner aux enfants russes qui fréquentent le collège 
l'idée d une forêt ou même d'un bois. Les indigènes, pour se chauffer, emploient eu 
général des excréments d'animaux que les femmes travaillent avec leurs pieds; elles ou 
forment dos espèces de mottes qu elles attachent aux murs de leurs maisons pour les 
faire sécher au soleil. Au premier abord on se demande si ce singulier étalage est une 
ornementation de la maison. On rencontre aussi parfois dans les.steppes des provisions 
île cet étrange combustible, auquel on a donné alors la forme de bornes. 

Quelques jours avant notre départ, ïe père de I en fan I que nous avions pris à Pskcnd 
vint demander à M. de Üjfalvv ce qu'il comptait faire de son Elis. M. de l Jfulvv lui promit 
de s’en charger jusqu'à l àge de vingt et un ans; si. à celle époque, reniant, ne se plaisait 
pas en France, il lui payerait son retour dans sa patrie. Le père ne voulu! pas consentir 
à cet arrangement, mais l'amour paternel n'y était pour s ien.il voulait absolument que 
mon mari lui donnât une somme d’argent. Un eut beau lui expliquer que son dis ne 
serait plus à sa charge, il ne voulut rien entendre; pas d'argent, pas d entant. M. de 
Ljf&lvy restitua le petit infortuné qui pleurait a chaudes larmes. Il regrettait, j en suis 
sûre, les belles bottes et le beau khalal qu'on lui avait donnes et pouvait fournir une 
variante au dessin detiavarni : « Lequel amies-lu mieux, de ton papa ou de la maman? 
— J'aime mieux mes hottes. » 

Mou mari termina à la hâte ses achats pour les collections du goinrrmimnL ce qui 
nous valut plus d'une scène curieuse avec les marchands. 5L de ï j lai % y avait charge un 
indigène de nous fournir un vêlement complet de femme : ce marchand, qui voyageait à 
cheval et portait le turban blanc des lettrés, examinait ai ce la curiosité de tous ? c > 

















CM \P1TKE inX-SlàPTIEUK. 


d7<> 

congénères les moindres délai Ls de noire in lé rieur: puis il commençail è exhiber sus 
mare lia ndiseK montrant d'abord ce qu’il avait de plus laid, surtout lorsqu'il s'agissait du 
pierreries. odand il t était assuré que nous ne nous laisserions pas tromper, il lirait alors, 
rom me à grand regret, une quantité de petits papiers serrés dans des porte-monnaie 
en cuir de provenance russe ou anglaise. Ces papiers renfermaient ses plus belles 
pierres. «J ne de lois n'a-t-il pas voulu nous vendre des ver rote* ries pour des pierres 
Spécieuses I J'ai déjà dit que le pays est riche en turquoises: à Samarkand on ma 
affirmé que lis plus huiles allaient a Paris; on nous montra un juif qui en faisait le 
commerce et se rendait deux fois par an dans noire capitale. 

Pour en revenir à noire marchand, M, de t"jfalv\ s était eiileildu avec lui pour 
obtenir un vêlement complut de femme. (Quatre ou cinq jours avunl notre dépari il nous 
apporta ton S ce qui constituait une toilette féminine, sauf le pan tatou. M. de Ljfalvv 
lui iil remarquer eel oubli et ne lui paya que la moitié du prix, afin qu’il complétai sa 
fourniture : comme on connaît ses saints, ou les honore, dit le proverbe. Il revint le 
lendemain, toujours sans pantalon, alléguant qu’il n en avait pas trouvé d’occasion dans 
le hazÊir et que, quant à un neuf, il n\ fallait pas penser : « Ces choscs-hi, disait-il, ne 
se vendent pas. — Arrange-toi comme Lu voudras, lui dit M, de L jfalvy, il m'en faut un 
ou je ne te paye pas, — Celle mise un demeure le consterna, — Mais, lut dis-je* vous 
a v ess une femme, peut-être plusieurs?— Uni. — Vcndea-nous alors le pantalon d une 
de vos femmes. » A cette proposition, je crus que, .malgré 1 son flegme, il allait tomber à la 
renverse. I ternis de son émoi ion, il nous expliqua que, s il donnai! Je pantalon, il serait 
oblige de donner ïa Iemme avec, lilail-cc v niîmcn! !.i uuuluuiu, élail-ue pour se moquer? 
U nous affirma qu'on ne pouvait avoir de pantalon que si une Iemme mourait et qu'on 
vendit sa garde-robe. Je finis par trouver un biais, e était do lui faire acheter de l'étoile 
neuve et de nous faire confectionner un pantalon par ses femmes, îl fui enchanté de 
celle idée; nous convînmes alors du prix, qu'il augmenta mïtnrollcmenL et nous eûmes, 
la veille de notre départ, le pantalon sans La femme. Au même moment j'eus l'occasion 
de voir la photographie d im intérieur d une mosquée à Boukhara, lieu de pèlerinage 
très fréquenté. Iil le me parut si belle, que je demande la permission à mes lectrices 
de la leur montrer. 

Ans apprêts louchaient à leur fin; noire turtmtasse achetée, on nous en prêtait une 
autre pour les bagages. Comme j'étais souffrante. M. du I jfahy iil confectionner 
par titj tapissier allemand un sommier élastique qui s'adaplail au fond de la voilure 
( d devait suppléer à l'absence de ressorts sans avoir l 'inconvénient de si* casser un 
route. Cela fait, nous prîmes congé du gouverneur général, qui nous p rom il de donner 
dus ordres pour proléger notre voyage jusqu'à la fin rie son gouvernement; il avisa 
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mémo h> gouverneur général de la Sibérie de noire passage dans sa province. Le général 

lit un adieu charmant à U, de I"jTsiIvy en Lui rappelant ce viens proverbe que les 

montagnes seules ne se rencontrent jamais et qu’il ne désespérait pas de nous revoir. 

# 

soit en Asie, soit en Europe, soit ailleurs. 

M. et MT V. furent pour nous d’une amabilité sans pareille; il en lui de même de 
tontes nos connaissances. L’est surtout lorsqu’on part pour un long cl peut-être éternel 
voyage que les defauts et les petites im- 
perfections s'effacent pour ne laisser 
voir que les bons cotés des personnes 
dont ou a pu apprécier la cordialité. 

Noire départ s'effectua le lundi 
Il septembre : Féodoroff nous accom¬ 
pagnait jusqu'à SémipalalmsL Nous 
nous étions en outre engagés à rame¬ 
ner un guide et un cuisinier lalars jus¬ 
qu’à Moscou ; en échange de ce service, 
il devait prendre soin de l’autre laran- 
tasse et nous faire le dîner. Ce person¬ 
nel n'était pas excessif, eu égard à tous- 
les objets que nous emportions. 

Le soleil est couvert, les champs 
sont brûlés, la fraîcheur du printemps 
a disparu; les oiseaux s'envoient les 
caravanes s'éloignent pour chercher un 
hivernage. Les familles des pasteurs ne 

saurait'ni vivre cèle à côte, il leur faul de l'espace pour leurs nombreux troupeaux, cl 

l’herbe desséchée ne redeviendra verte qu’au printemps. 

Nous espérions bien couchera Tchimkend, mais nous comptions sans nos chevaux. 
,,,.i nous firent coucher à l'avant-dernière station, petit désagrément du reste auquel il 
faut nous habiliter, puisque nous ne voyageons pas comme les llusses, t"»' 1 ' !«"' e f/, ' v 
lieues, mais pour étudier. 

Lorsqu’un Russe part en voyage el doit se rendre dans le l urkeslan. il se sert, si c csl 
l’hiver, d’une énorme voilure qu’on appelle vaaok et qu’on place sur des traîneaux ; relie 
voiture, entièrement fermée, n’a de chaque côté qu’une pelile portière, qui est parfois 
rillée : il Y etilasse matelas, oreillers, bagages, provisions, puis se courbe, lume, durl, et 

-, va d'Orcnbourg à Tachkend. À peine prend-il le temps 
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de man^i 1 et de boire une lasse de thé ; ce n’est que le manque de chevaux qui le force à 
s'arrêter, mais alors encore il aie pense rj 11 "à. dormir. Il arrive ainsi a destination sans avoir 

rien vu. Vax été, la tara niasse, Il est vrai, esl découverte, mais entourée de rideaux qui 

« 

rn client la même barrière entre le voyageur et le paysage. Aussi, demandez à dix ou 
vingt Russes quelques renseignements sur la roule el vous obtiendrez dix ou vingt ré¬ 
ponses différentes. Si la vérité s’x noie, la diversité \ fleuriI. mais tant il indications 
contradictoires Unissent par vous faire regretter voire ignorance. 

Le lendemain nous passions à TchimkemL mais celle Ibis sans envie de nous y 
arrêter; les villes du Turkcstan nous sont connues, et celle-là n’a rien de plus curieux que 
ses sœurs. Vois prenons pair charité un jeune homme qui se rend à Vernaé el qui ne 
peut payer qu’un cheval : avec nous, bien entendu, il ne paye rien du lotit. La route est 
remplie do soldais russes qui se rendent à Tachkcnd. Ils voyagent surdes chars à bœufs: 
leurs femmes et leurs enfants les suivent dans des chariots couverts. Pauvres 
gens, dont la pnlience a du être mise, tout le long de La roule, à de bien rudes épreuves! 

Le chemin est ondoxnnL mais nous allons vraiment bon Irain. Au bas d’une descente 

« 

que nous franc hissons au galop, Fdodorofl 1 , qui venait de jeter un regard derrière nous, fait 
un mouvement et pousse deux oh ! oh ! formidables. Nous entendions bien le roulement 
de l'autre laranlnsse, mais sans savoir au juste ce qui se passait, nous pressentîmes 
quelque accident* S’arrèler cl sauter à terre fui pour mon mari, pour moi, pour noire 
yémehik el pour fïodoroiï J ‘allai rc d’un instant. La laran lasse qui nous suivait venait 
de culbuter; le vénichik, le cuisinier, le jeune homme, les chiens roulaient dans la 
poussière, qui heureusement avait amolli la chute. Nos lévriers, lestes de nature, étaient 
l<mt étonnés de se trouver par terre quand ils n avaient rien fait pour quitter leur 
équipage, Dr voici ce qui était arrivé. La descente étant 1res rapide, tes chevaux s’étaient 
emballés; le yémehik, ne pouvant retenir ses hèles et craignant de nous culbuter* avait, 

B 

par un effort merveilleux, pu faire tourner ses chevaux sur la droite ; malheureusement 
il avait rencontré un Itou où la voilure axait versé avec un choc si violent que les chevaux 
s'étaienl arrêtes net. Au fond nous admirâmes la présence d esprit du yémehik qui avait 
choisi le moindre mal ; sans elle, nos deux voilures $e seraient brisées 1 une contre l'autre, 
et Dieu sait ce qui serait advenu de nous tous. On parvint a relever la larantasse et à 
assujettir de nouveau tes bagages, puis, reprenant chacun nos places respectives* nous 
continuâmes notre roule. 

Nous arrivons à Mateha, dans une vallée très large où les steppes nous apparaissent 
de nouveau* Nous traversons l Aris dont les eaux assez h isses découvrent un Jil formé' 
d’énormes pierres. Luis le pays devient rullivé el les villages kirghises se mulliplienl. 
Les gens de cet endroit habitent des kibilkas el préfèrent mettre leurs chevaux, leurs 
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provisions cl leurs fourrages dans les maisons. Nous entrons dans une aulre vallée 1res 
large, entourée de belles montagnes, mais cm je m'étonne de ne pas voir un arbre. Le 
chemin s’améliore, et notre lara niasse est en fnrl bon état. Je ne relève qu'un seul 
inconvénient du sans doute nu peu d'élasticité de noire sommier : lorsque les cahots sont 
trop violents, nous sautons jusqu'en haut de la voiture. 

! bu j r la deuxième luis nr m< rrurnulpius une .. ér kirghise en. Iiahil de gain. 

montée sur son cheval harnaché d une belle couverture de drap brodée à la main ; les 
dessins son! d'une couleur éclatante cl originale; la soie est d une teinte qui brave les 
éclats du soleil, La mère marche à ses côtés et le fiancé en avant; la cérémonie était 
probablement terminée, car le cortège se dirigeait vers la kihilka de l'époux. 

Le pays devient de plus en plus habité; des champs de millet et de colon se partagent 
le terrain, Ln grand nombre d’aigles planent sur la route et sont si familiers, qu ils se 
tiennent près de lu station sans paraître se préoccuper de l’arrivée de notre voilure. Nous 
voyons aussi une quantité de vanneaux noirs et blancs, des hochc-queue, des cailles et 
un de ces jolis oiseaux que j’avais souvent admirés à Tachkcnd. Cotte geul volatile 
semble abonder là pour la plus grande joie des chasseurs; mais les chasseurs sont rares 
dans le pays, ce qui explique pourquoi 1rs oiseaux sont si nombreux. 

Encore une station, cl celle-ci nous rapproché tellement des montagnes, que sur les 
six heures du soir la température fraîchit sensiblement ; la soirée avance, et nous nous 
sentons gelés; on voit le brouillard qui tombe dans l'étroite vallée; malgré nos manteaux, 
le froid nous pénètre. Nous considérons un pic couvert de neige, précurseur permanent 
de riiivcr qui nous attend si nous ne nous dépêchons. 

Le 12, au malin, nous nous éloignons de la charmante station de Tchakpa, Vu bout 
dune verste ou deux, l'élégant mi (fil (tombeau) d’un riche marchand nous apparaît au 
pied de la montagne, un petit bouquet d'arbres semble vouloir Y abriter des rayons du 
soleil, Ce tombeau en formé de dôme était Manqué de deux tourelles et peint en 
blanc, 

Nous étions en ce moment entourés de trois chaînes de montagnes, La route va d’ abord 
ou s'élargissant, puisse resserre près de Koulsouk. Le chemin est dangereux; nous sommes 
sur une corniche, et, quoique les roues île la voiture soient enrayées, lr yénichik est 
obligé de soutenir ses chevaux pendant que FéudoroU'maintient la voilure; ajoutez a cela 
une telle quantité de pierres que la moindre inattention peu! nous faire rouler dans 
l'abîme. Nous retrouvons la plaine et avec elle les aovfa kirgllises. Notre cheval tombe 
dans une descente cl se blesse à la jambe ; d nous tant attendre une demi-heure, te temps 
de le conduire à la station cl d en ramener un autre. Pendant cet arrêt, des cosaques de 
Séméritché passent la lance au poing. La vallée s’élargit jusqu’à Ou lié la, petite forteresse 

























:;n . 


CHAPITRE J>IX-SI’P J I KME, 


russe, résidence d'un nalchnlnik. La ville est arrosée par le Talos; avant d j 
arriver, i! nous faut traverser une rivière; 1rs pierres qui forment son lit sont 
remarquai)! «ment grosses. Dans celle partie, le terrain se prêterait aisément au 
reboisement. Un aperçoit OuliéUt de très loin; son nom veut dire anitrf père; elle se 
compose d'une ville surir et d'une ville lusse avec une pelile place où s'élève 1 église 
grecque rosi ri Manche comme une fleur au milieu de la verdure qui l'entoure. Nous 
vivons des Hindous avec leurs croix rouges sur le front, des musulmans avec leurs 

«J 

turbans cL pour la première Ibis, des Chinois. Nos bous amis les Kirghises se promènent 
dans les rues, les uns à cheval ou à chameau, les autres fièrement campés sur des bonls 
qu'ils conduisent au moyen d une corde passée parles naseaux. 

Vu bout dune belle allée plantée de saules, cl dont les a repus nu us rappellent 
Taehkend, coule la rivière le laïus; l'eau est si claire rl si limpide qu elle laisse veil¬ 
le Ibud ; elle terme une île sur laquelle es! balie la forteresse, Malheureusement les pouls 
font délaul, les voitures et les arbas traversent à gué. Quant au\ piétons, ils passent en 
tremblant sur des troncs d arbres jetés il ime rive à l'autre; ce n'esl pas très commode ni 
extrêmement sur: aussi une femme kirghise qui parait ne pas avoir grande confiance 
dans colle ébauche de civilisation relève courageusement ses pantalons et passe la rivière* 
à gué; elle est certaine au moins de ne pas faire la culbute. Ces femmes kirghises 
sont vraiment intrépides, rien ne tes arrête ; on peu! dire d elles, comme de Guzman, 
quelles ne connaissent pas dobslude, Kl h s montent admirablement à chevalet pourraient 
en remontrer à bien des cavaliers. Leurs maris sont renommés pour leur hardiesse; en 
se laissant glisser le long de leur moulure, ils ramassent an galop de Jour bêle un objol 
tombé à terre. L’est encore à cheval qu’ils r liasse ni le loup. Le loup de l'Asie centrale ne 
vit pas en Irnupr comme ses frères de la Sibérie ; aussi cet isolement le rend poltron. 
Le kirghise s’arme alors d un louet à lanières garnies, de fer; lorsqu’il aperçoit ranimai, 
il tance son cheval à sa poursuite jusqu à ce qu’il puisse lui cingler les jambes; le loup 
déjà blessé s'enfuit plus difficilement, lu Kirgliise le n joinl eu quelques temps de galop 
H I achève à coups de fouet, dédaignant son fusil pour une chasse aussi peu périlleuse. 

Le I e septembre, à six heures du matin, nous nous éloignons d'Ouliéla ; noire voilure 
traverse la rivière, qui ici se partage ni plusieurs bras. Les (unirons sont herbeux et 
entoures d’aouls: les kibitkas dressent leur coupole sur la plaine, les femmes kirgliise* 
(mirent et sortent de leur demeure pour préparer le repas du matin, les unes tout habillées 
de blanc, les mil res avec une robe rouge qui hanche sur la verdure; des enfants mis 

courent sur la prairie, et de nombreux troupeaux de chevaux, de ..de bœufs et 

de moulons lèvent leurs naseaux an vent au b ni il de notre tanin tasse. Ou voit à leur mine 
qu ils se félicitent de brouter d'aussi bons pâturages. Le soir, nous arrivons à Merké\ dont 
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Jos ponts nous font pressentir une colonie russe. .Yletké se compose de sept maisons 
habitées par des Talârs, d u no station télégraphique et d'une petite forteresse* t n peu 
plus loin apparaît la colonie, où quelques maisons sï'lnnit : rYsl là que des Itusses, et 
non plus des Kirghises, sont en train d arranger les roues de leurs voitures et prennent 
à leur tour possession de la plaine. Ils nous saluent : pauvres gens, perdus au milieu île 
ces steppes; niais cette terre leur rendra au centuple ce qu ils lui oui donné. 

Ici nous quittons le gouvernement du Syr-Daria, nous ne verrons plus ce vieil ami. 
Nous Le disons adieu, o Meuve qui nous as escortés pendant tout notre voyage, dont la 
fraîcheur il si souvent tempéré les ardeurs du soleil et dont les bords nous ont parfois 
distraits de la monotonie du chemin, tjue de temps écoulé depuis le passage d'Alexandre 
sur tes rives dénudées jusqu’à notre siècle si avidement curieux des si crois delà nature 1 
Une de voyageurs ont suivi ton cours silencieux et tranquille que troubleront bientôt Ses 
travaux de canalisation! Cependant tu poursuis ta route a ver insouciance; lu vas par delà 
les steppes, sans meme nous jeter un adieu I et nous qui t'aimons, nous te quittons à 
regret. Nous allons, il est vrai, vers des régions plus fertiles, arrosées par des Meuves 
aussi puissants que toi; ruais il est toujours dur de se séparer de ses vieux amis. 
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CHAPITRE XVIII 


LA PROVINCE DES SEPT IIIVIlillES 


Le Séméritcïié. — On r^purt «ticorc uho rots ; si e’éUnt pour lu cteïniéra. — Veinoi’. — En fait de iiouvenulét nous 
rencontrons un Polonais. — Des steppes : nous gommes le plus bd ornement du pays* — Bon exemple donné par 
saint Chrysostûnu.!. — Montées et descentes. — Patienue chinoise admirée un clair de la lune, — H encontre d'un 
lion chinois en pierre. — Tcliiii-lchUgo-dsi et les Hounganes. — Lue impression d'ombres chinoises d’après lu vif. 


Noos entrons main tenant dans le Sémériiché, province des Sept Uivières. ainsi appe¬ 
lée parce qu'elle es! arrosée par sept cours d'eau. T’est un pays de hautes montagnes 
couvertes de pommiers et de sombres sapinières. Au milieu des sommets les plus abrupts 
se trouve le mystérieux lac Issîk (Issik-Kou)) : on prétend que ses flots limpides cachent 
les ruines d une antique cité- Les bords de la rivière Tchou, fort marécageux, sont, diL 
on 1 infestés de tigres, et lMli, grand fleuve qui se jette dans le lac Balkach, traverse des 
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déserts de sable où Je von âge esl difficile en été à cause des chaleurs lorrides, dangereux 
0 ji hiver à cause des bouranes qui s’y déchaineril. Celle contrée, sans contredit La plus 
pittoresque du Turkeslan, est habitée par les Kirghises kasaks dans les plaines e! pat tes 
Kara-Kirghises dans les montagnes, La partie liante du pays est la véritable pairie de res 
nomades farouches el indomptables, Itans les environs de Yernoë on rencontre aussi 
quelques Kaïmouks, faibles débris des anciens maîtres de la contrée. Jusqu’à fa rivière 
Teiiou, le pays leur a va il appartenu, <P en consultant les ruines des anciennes fortifica- 
Irnns kalmouques le long du Tehou, il est aisé de voir 011 lin il la civilisation chinoise et 

oil commence celle des Sortes de I Asie centrale. 
Pardonnez-moi celle digression savante; mais, à 
force de comparer la brique chinoise à la brique 
sa rie, j'ai lim par distinguer la différence, qui 
ne réside pas seulemenl dans la forme, mais 
aussi dans le grain, et je suis devenue, sinon 
très savante, du moins très expérimentée. 

La partie que nous traversons est colonisée 
par les Russes, et la station d Àx, qui vient après 
Alerké, possède déjà un charmant village. Les ar¬ 
bres sont plantés si prés les uns des autres qu’ils 
font croire de loin à une furet. Maïs c’est une illu¬ 
sion; mie forêt eu Asie centrale, c'est le merle 
blanc. Les maisons sont en terre, percées de jolies 
fenêtres. Les femmes vont, viennent; les hommes 
travaillent; les enfants nous regardent avec leurs 
petites mines étonnées, teignant des* arrêter pour 
croquer quelque chose afin de mieux nous consi¬ 
dérer. Quelle dilférencc avec ces \ il luges orientaux dont les moi nes murailles semblent hon¬ 
teuses de s’être laissé entrouvrir même par une porte. Nous traversons Pichpek, village 
moitié russe, moitié sarte, cl, malgré quelques contestations mec le starosta. nous arrivons 
à Songalinskaïa, après avoir franchi la rivière de Tehou. Nous entrons ensuite dans la 
région montagneuse. Des pâturages moins desséchés réjouissent tin peu la vue, les 
glaciers s’étagent à notre droite; mais là encore pas un arbre sur la roule. Près de la 
station la descente esl tellement rapide, qu'il faut enrayer les roues; la comiche n'est pas 
large, et un faux mouvement de Palldage pourrait nous précipiter. À ta station, autre 
affaire ; il y a des chevaux, mais pas de yémehik. Le soir, après trois longues heures 
d'altenlc, nous repartons; notre yémehik veut justifier le dicton : « On ne perd rien pour 
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attendre; » il nous mène de main de maître par un clair de lune superbe et nous lait 
taire 32 kilomètres en une heure et demie. Quel agréable voyage! à la condition 
toutefois de ne pas s'effrayer* La station avant Vorno^ est nn assez grand village où déjà 
les maisons sont en bois. Pendant qu'on allèle, je vois une femme russe qui jette des 
tournesols sur les toits pour les faire sécher: je me demande pourquoi? Je m'étonne bien 
plus encore lorsque je vois Féodoroff et 
des petits enfants manger avec plaisir les 


graines de celle Heur : ta curiosité m’en 




■mm* 

'*$■ ■ 
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fait acheter deux, et je grignote à mon 
tour avec un certain plaisir ces minus¬ 
cules amandes. Ici on en lai! de l’huile* 

Nous reparlons au grand galop, traver¬ 
sant des ponts que notre laranlassc met 
en morceaux, franchissant du même 
train montées, descen tes, rivières : l ien 
n arrête lé yémehik dans sa course 
folle. Des pâturages superbes , des 
kibilkas, des habitations russes, des 

* 

champs cultivés, des routes fréquen¬ 
tées, des arbres disposés avec goût, 

* 

beaucoup de petits cours d’eau, des 
essais de plantations, tout cela déûle à 
nos yeux ébahis, car depuis longtemps 
nous sommes déshabitués d’un pareil 
spectacle. Nous arrivons lard à Yernoé, 

el, comme nous devons y passer quelques jours, nous nous faisons conduire a un hôtel 
qui peu! hardiment prétendre à ce nom. 

Le lendemain M. de Ujfalvy va rendre ses devoirs au général Kolpatôwski, gouverneur 
de Yernoé , cl le remercier de sa gracieuse protection. Le général nous lad cadeau 
(Tantiquités provenant du lac Issîk-Koul l , puis d objets sculptés en agalinatolittie. 
pierre semblable au marbre, mais plus tendre, et que l’on ne trouve qu aux cm irons de 
\ ernoiL L’officier russe qui s'occupe de la fabrication de ces objets est un Polonais 
exilé ; il a habité pendant longtemps la France, qu il a meme servie pendant la guerre 
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. Câ grand tac alpestre est situé dans la partie la plus montagneuse do la province dos Sept Kivjrrcs- Pendant iiolii 1 
»ur si Tüchkend, noua avons eu occasion do voir, uu musée do cctfc ville, des idoles kalmouques en pierre ainsi que 


des objets en pierre et en bronzé qui avaient été trouvés dans les environs de ce lac* 
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de IW7<>. Il nous recul à sa table d'une maniéré loti aimable r i nous rurmila pendant le 
dîner des épisodes de sa campagne franco-allemande. Quoique ces rédis réveillassent des 
souvenirs bien Iristes, nous lûmes pourtant heureux d'entendre parler do noire pays. 
La ville h a rien de bien remarquable; I église russe es! entourée d’un jardin où la 
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musique militaire joue pour le délassement des habitants; les 
et en bois ; les rues droites, larges, avec de grands arbres 
montagnes. îl v a un club. 


maisons son! ru briques 
aboutissent toutes aux 


Wrnué es! la patrie des belles pommes ; on y 
u est pas suffisante, 2;i à 30 degrés au plus. Si 


ciiMivc aussi h* raisin, mais la chaleur 
les pommes s’accommodent de celle 
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température* tes raisins la supportent avec «ne* aigreur nuits font partager aux gour¬ 
mands. Des le net res de noire hôtel nous voyons les montagnes, qui en urne nuit se 
sont couvertes do neige: l imer approche a grands pus* On nous a dit qu’ici nous 
pourrions acheter des chinoiseries, et on nous indique une maison de commercants 
chinois. En arrivant* nous trouvons ces messieurs à table, ou ils sont enlbuis jusqu'au 
menton. On leur apporte quantité de petits plats sur une table très basse, qu'on dessert 
sur une autre laide, et lions pouvons tes voir 
manœuvrant, ou guise dé cuillers cl de four- 
cheltes, leurs petites baguettes d ivoire. Ici 
fl ailleurs les pièces n ont de chinois qu'une 
odeur nauséabonde, et elles me parurent très 
sales. Les chaises, les bancs et lus tables con¬ 
trastaient avec t'absence de meubles des mai¬ 
sons sartes; des rayons ou étaient rangées les 
marchandises entouraient la pièce. Ces mar¬ 
chands n’avaient nultemont Pair de gmisqui 
cherchent à faire du commerce. Nous ache¬ 
tâmes une étoffe de soie parfaitement indi¬ 
gène et nous nous retirâmes, car ce que Pon 
nous montrait se composait d'articles que 
nous pouvions trouver à Paris. 

Le troisième jour nous partions dans la 
voilure du général; c'est une jolie troïka 
couleur Isabelle qui nous transporte dans les 
montagnes; la journée était superbe, la pluie 
de la veille avait adouci le temps, cl la verdure 

paraissait plus fraîche. Nous traversons ta place de l'église, nous passons devant lluchi 
véché bâti par [officier polonais, M. P,* el où habile le prince de I Eglise, que le 
général Kauffmann, par raison politique, a éloigné de T ne h k end. L'are h évêché est mi 
monument très joli, mais qui me semble peu approprié à sa destination : r est un élégant 
édifice dans le genre de la préfecture de Versailles. L>' style français y perce par toutes 
les fenêtres, qui semblent avoir été détachées du boulevard Saint-Michel. En somme, 
celte construction fait lion effet ; d’ailleurs, nous sommes si peu habitués à voir de jolies 
maisons, que celle-ci nous paraît une merveille. U en est do mémo du progymnasc 
.collège) en construction sous les ordres et d'après le plan d’un ingénieur français. Le 

camp des cosaques offre un coup d'œil agréable, au commencement de la montée, avec 

50 
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ses petites tonies blanches el son gymnase pour les soldais. Bientôt nous arrivons à ht 
maison du gouverneur, située au milieu des montagnes, comme un chalcl suisse. Nous 
descendons de voilure, et on nous amène des chevaux. Je munie celui de h lille du 
général, une jolie bêle, encore [dus joliment harnachée. 

Ici les montagnes sont coumimées de pins; au milieu coule une rivière: au pied, ee 
sont dos pommiers sauvages. La première chaîne que nous gravissons est superbe; les 
lianes sont couverts de prairies, d'a rbres dont le feuillage muge tranche sut le vert sombre 
des pins; plus haut, des forêts immenses, enfin les glaciers éternels qui émergent de celle 
guirlande de verdure, \u pied do La corniche nous rencontrons un aoul kalmouk; les 
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kibitkasde celle race, que nous voyons pour la première fois, se dressent çû et la sur la 
prairie à t'ombre de beaux pommiers; leur forme est la meme que celle des Kirghises, 
mais leur toit est plus pointu. Les précipices se succèdent, dérobant leurs redoutables 
abîmes sous une ceinture de foui liage : lu rivière torrentueuse heurtait scs eaux à 
d'enornies pierres et taisait entendre un bruit qui me rappelai! celui du Sehahirnardàn. 
On dit que te pays est très giboyeux. L’élégant cerf mural y est fréquent. 

L’aoul kalmouk où nous arrivâmes ne diffère en aucune façon de celui des Kirghises, 
ni comme construction ni comme mobilier. Les Kalmouks, peuplades mongoliques par 
excellence, oui des traits typiques que plus tard, pendant un séjour à Kouldja, où j’eus 
occasion de voir des Ispes appartenant à près d’une dizaine de peuples dillérents, je pus 
toujours, a première vue, reconnaître un Kalmouk. Le Kalmouk est d une taille au- 
























































dessous de la moyenne; le corps est vigoureux, la le te excessivement grosse, la face 
L'ii-g'e et aplatie. Les pom me lies saillantes, les yeux obliques, Le nez camard et les 
oreilles grandes et saillantes, font de ce peuple la race la plus mongole entre tous 
les Mongols. Leur caractère ni a paru doux : ils son! honnêtes cl serviables; ils 
professent le bouddhisme, portent une longue tresse comme les Chinois et s'ha¬ 
billent presque comme eux. Après avoir examiné cct unul, nous allons retrouver la 
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troïka, qui rmus ramène a la ville. La vallée est assez étroite ; les montagnes boisées 
qui l'enferment font ressortir encore plus l'immensité du steppe qui se déroule au 
loin devant nous ; à droite, cette solitude semble houleuse et prèle à lancer des 
flocons d'écume; à gauche, elle est tranquille et reposée comme la surface d’un Lac. 

Le lendemain, après avoir remercié le général Kolpalowski de son aimable hospitalib 
el nous être assurés de sa protection dans toute l’étendue de son gouvernement, nous 
nous mettons en route pour Kouldja. C’est un grand détour, mais pouvons-nous passer 
près de la Chine sans soulever au moins un petit coindu voile qui couvre ce curieux pays? 
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A la sortie de Vemocl, nous retrouvons les steppes, peuplés celle fois d une quanlilé 
de perdrix et de beaucoup d'aigles. Un grand nombre de kibilkas, mêlées à quelques 
pelits villages russes, s’élèvent sur notre route. Dans une des slaloms nous buvons d'un 
la il délicieux dont te slarosla refuse de recevoir le prix. 

La station dTïiskuïa se voit de très loin dans le steppe, si loin, que nous pensions 
èlre le jouel d'un mirage. 

C'était pourtant bien Iliskaïa, ses arbres, sa chapelle blanche surmontée d’un 
clocher et de quatre petites tourelles* Celle bourgade n'est pas située au bord de la 
rivière d'Ili, dont elle lire son nom. Nous ne faisons qu’y passer; il y a encore deux verstes 
avant d’atteindre le bac qui doit nous taire passer MIL Nous traversons un joli bocage 
à la lisière duquel le fleuve promène ses eaux tranquilles entre deux bords escarpés : 
nous nous embarquons, 

À ce moment nous pouvons admirer le spectacle toujours grandiose du soleil couchant 
qui se plonge dans le fleuve. Lorsque nous abordons à l'autre rive, notre tarantasse est 
entourée par une dizaine de Kirghises à lu peau bronzée, aux bras musculeux qui, 
avec de grands cris, excitent nos chevaux. À ce renfort inattendu, les bêtes probablement 
effrayées gravissent lestement une montée qui, sans cette alerte, leur eût donné beau¬ 
coup de peine. Ces gens ont l'air de diables ; T un d’eux n’a pour tout vêtement 
qu’un pantalon et un bonnet à plumes, Ils sont enchantés du pourboire que nous leur 
donnons et tout prêts à recommencer pour le même prix; mais nous ne sommes pas 
de cet avis. 

La route court sur la plate-forme d'un rocher qui surplombe le Heine : une chapelle 
russe qu'on aperçoit sur une pet île élévation de terrain fait un effet charmant avec sa 
peinture qui se détache sur le vert sombre. En face de la station, un pont est en cons¬ 
truction, l ne fantaisie du yémehik nous engage sur un terrain tellement sablonneux 
que des deux cotés de La route on a dû construire des palissades en paille afin d'opposer 
un obstadê à l'envahissement îles sables; le chemin est lui-même couvert île paille. 
Dépendant de longs taillis d'arbustes bordent le fleuve dont nous suivons le cours, 
traversant tantôt des marécages, tantôt de nouveaux taillis. 

A neuf heures nous arrivons à la station de Tchinghildinskî pour y passer la nuil. 
Nous dînons un peu, car, réduits à un seul repas par jour, nous vivons depuis I roi s mois 
comme saint Jean-Haplisfe dans le désert. Le lait et les fruits composent toute noire 
nourriture; or, comme les fruits me sont interdits, on peut se faire une idée de ina 
sobriété. 

Le lendemain TA septembre, à sepl heures, nous nous remettons en route. Devant 
nous se dressent les monts Te h oui ak aux tons gris et dénués de verdure ; voici de 
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nouveau If' steppe. Après une descente rapide* une roue de la tarait tas se «le nos bagages 
se luise eu mille morceaux : il faut aller à la stalion en chercher une autre; par bonheur, 
il n y a que Irois» verstes. Des roues rie rechange, il n’\ faut pas songer, et nous perdons 
deux heures à Iransbordor nos bagages sur une aulre taran lasse. Enfin le mal est repaie, 
et nous nous remettons en route. 

V noire gauche se dressent les monts Arkaily; leurs mianees variées 1rs rendent de 
loin très pittoresques; leurs versants, quoique rocailleux, son! verdoyants; la teinte brune 
des rochers est émaillée d une pierre rouge qui apparaît à la surface; ce mélange de 
verL de brun et de ronge, égaye un peu le paysage. Le chemin qui traverse celle chaîne 
est escarpé et dillicile; nos pauvres bêles sonl haletantes; elles sentent qu'elles nul 
encore un bon bout de roule à faire avant d'arriver dans ce pays bienheureux du conteur 
italien, où les moulées sonl plus faciles que les descentes et où* pour comble de* 
prodige, la descente n’exisle pas. Quel rêve pour un pauvre cheval ! 

L'est au grand galop que nous franchissons collines et ravins; rien (Tarrêta le 
yémehik russe, lies spatules et une migration, d’oiseaux noirs et blancs qui ressemblent 
odes vanneaux passent a lire-d'nilc. Sur cette partie de la montagne des pierres bleues 
id voiles parsèment la roule, de jolis cours d'eau semblent tout prêts à favoriser le 
reboiscmenL \ cinq heures nous faisons noire entrée à Mtyn-linel. I ne kahérni-hain 
lstatue kalmoiique) se dresse à la porte de la station; une aulre statue qui Jm faisait 
autrefois pendant a élé transportée à Vernor, 

I A' 2 \ (H] repart pour Kûnldja ; nouveaux accidents de terrain, nouveaux défilés semés 
de pierres bleues et vertes, de (leurs, d'herbes, après quoi recommence lïdernel steppe; 
heureusement que la sial ion de Vachniskaïa nous fournil de bons chevaux, qui nous 
emportent comme le vent. Tout le long de la roule nous admirons des tombeaux kirghises* 
souvent d une firme agréable. Etrange peuple, qui habite de misérables cabanes et qui 
érige des palais aux morts S Nous donnons ici l'image d’un grand cimelière à Khiva qui 
peut servir de modèle rie sépultures musulmanes. À partir de Vîna-dlouluk nous voyons 
a gauche 3c Kambeï-Taou, et à d roi le le Konour-Oulène. La première de ces montagnes 
est couverte (le genévriers. Au sortir de la station de konnur-Oulene, nous traversons un 
magnifique défilé dont l'entrée est si étroite, que nous hésitons a nous y engager; la roule 
paraissait lilléralemenl fermée par la montagne : il est vrai que nous suivons le lit 
desséché d’une rivière plutôt qu’un véritable chemin. Cependant la gorge s’élargit peu 
n peu entre de magnifiques rocs qui rappellent la porte de lamerlan, mais ceux-ci sont 
plus rapprochés, le chemin plus sinueux. D énormes blocs qui surplombent sunid autant 
moins laits pour nous rassurer que nous coïts talons de nombreuses traces d eboutcnienls 
récents dont les débris rendent la route excessivement pénible; notre siège élastique 
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épargne à nos pauvres membres de miles secousses- lies perdrix sautillaient cà et lu 
et ne semblaient nullement effrayées de noire apparition, elles n'essayaient meme pas 
de s'envoler. De ce fouillis de rocs s'échappait une végétation désordonnée; charpie 
excavation d'où sortent des plantes grimpantes ressemble à un porte-bouquet; les 
montagnes à droite cachaient leur écorce rocailleuse sous un gazon court. A un endroit 
la gorge s'élargit beaucoup et forme comme une place au milieu d’un carrefour pour se 
refermer brusquement devant nous, mais un détour nous l'ail voir que celle seconde 
gorge est bien moins étroite que Ja première, car elle va toujours en s'élargissant. La 
montagne présente ici un tout autre aspect. Des arbustes, des Ileurs jaunes, blanches, 
des baies rouges, forment des parterres splendides au milieu du lil desséché de la 
rivière: c'est une perspective magique et sauvage. 

Le vémehik nous conduit avec une dextérité merveilleuse à travers ces changements 
à vue, ces pierres, ces montées, ees descentes, qui délilent comme une fantasmagorie ; 
c’est à se demander si Ion rêve. On tremble bien un peu à I idée quêta voiture, du train 
dont elle va, pourrai! bien verser, cl alors nous nous briserions infailliblement- Le 
yémrbik n'a pas de ees appréhensions, il üle toujours comme s'il suivait la roule la plus 
unie du monde; on a côtoyé des précipices avant qu'on ail eu le temps de s’apercevoir 
du danger. Au bout du défilé le coup d'œil devient magnifique, des Heurs de toutes 
routeurs, des arbustes, de grands arbres même bordent un cours d eau qui serpente à 
noire gauche, cl dans le lointain le steppe s’étend comme une mer, 

La station où nous faisons halle es! bien misérable, mais on v fait à peine attention 

telle.ni on est captivé par le spectacle qui succède à un parcours d environ mille 

vers les dans les steppes. 

On a relayé, nous pensons aller foui droit, pas du tout : il y a à gauche une mon¬ 
tagne qui nous parait taillée à pic et qu’il faut franchir. Les chevaux parlent au galop, 
excités par les cris d’un enfant talar monté sur une bète de renfort. Mais à mi-chemin 
I attelage mollit, et si h‘s cris ne continuaient pas, si des hommes ne poussaient par 
derrière, nous viendrions difficilement à bout do celle ascension. Enfin nous voilà au 
sommet, el la descente commence; mais elle est douce; les chevaux bondissent ci par 
contre-coup nous font exécuter fies cabrioles sur nos élasliques. Nous retrouvons 
encore le steppe! Celui-ci est herbeux, couvert d'arbustes ; les bruyères y atteignent une 

li és grande hauteur; des antilopes en troupes nombreuses s'arrêtent [mur.is regarder. 

Quelle belle chasse on pourrait organiser ici, mais aussi quel dommage ce serait de 
troubler la sécurité de ces jolies hèles. 

JtouroukouLzir, où nous arrivons avant la nuit, commandait l’ancienne frontière 
chinoise ; c'esl une petite ville bien boisée, avec de jolies maisons, où, pour 20 kopoks. 
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on nous donne du lait, des pèches, des pommes, des melons, des arbouses (melons 
d’eau), etc. Au sortir de lia ville, nous apercevons r ancien ne forteresse chinoise, qui est 
r ‘ft ruines. La rivière, appelée aussi Borokhoudsir, a un pont qui conduit à des champs 
qui mènent eux-mêmes à une foret de kar&galehs, ht première foret que nous voyons 
depuis notre départ d'Europe. C'est une merveille de la sylviculture chinoise, qui a su 
boiser là 48 kilomètres carrés d un désert de sable. Quelle patience ! 11 y a beaucoup 
d'eau sur le chemin. La uni! est venue et le clair de Inné est superbe ; depuis bien 
longtemps nous n’avions vu ses pales rayons se jouer au milieu de feuillages si 
épais. 

Nous traversons une large rivière; lu route devient détestable. Tout à coup» sans 
trop savoir pourquoi, nous nous engageons dans une espèce de défilé, au bout duquel 
la forêt réparait. Au milieu, trois villages en ruines et quelques habitants kalmouks qui 
émergent de la lisière nous montrent caque la guerre a fai! de celte région si pénible¬ 
ment fertilisée et qui semblait devoir abriter une éternelle paix, A minuit, et éclairées 
par la lune, ecs ruines vous impressionnent singulièrement. Los kibitkas kabnouques 
qui y sont dressées semblent encore plus tristes et plus isolées; ces habitations déman¬ 
telées laissent voir remplacement de la cheminée ou du poêle autour duquel se pressaient 
des créatures humaines avec leurs joies ou leurs tristesses, mais du moins où la vie se 
concentrai!. À présent, tout est éteint ! Vussi éprouvons-nous un soulagement en arrivant 
h la station où ranimation succède à celle solitude. Lrand désappointement; les cabots 
causes par les mauvais chemins oui défoncé mes boîtes de fer-blanc où étaient enfermés 
mon thé et mou café* lins de café! Je ramasse avec précaution quelques pincées de thé, 
et nous pouvons encore déguster un breuvage potable que nous assaisonnons d'une 
omelette faite par notre cuisinier. La chambre est bien petite avec ses quatre murs 
blancs, mais nous y dormons d'un bon sommeil, car nous sommes fatigués. Le matin 
nous pouvons nous régaler encore d une lasse de thé avant de nous remettre en route 
pour Khorgosse, La station est Initie juste en face de la rivière, ei pour cause : en cas 
d'accident ie secours est à portée. Les pierres du lit de la rivière sont si grosses et le 
courant si fort, que des hommes à cheval, tenant h la main des cordes attachées a noire 
lara niasse, soutiennent noire équipage et I empêchent de verser* ce qui arriverait 
infailliblement si t on négligeait celte précaution. Dans toute cetlerégion, les ponts nu 
peu larges sont constructions de luxe. Les traversées sont, nous dit-on, particulièrement 
dangereusesè la fin de l'hiver, ce que nous avons déjà été a meme d expérimenter. Au 
printemps, les communications entre Kouldja et AUyn-Imcl sont d’ailleurs interrom¬ 
pues, car les deux rivières de Routchane et de Tchitchinson débordent dans la fond 

entre Borokhoudsir et Ak-Kent sur une très grande étendue. Il faut quelquefois attendre 
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quinze jonrsnu Iroisscmaines, A rentrée de Khorgosse, nous reri cou Irons de nombreuses 
familles kirghisesqui se transportent avec leurs toutes et leurs bestiaux vers les stoppes 
liorbeu y près d’Àltvn-lmeL Leur costume esl des plus pittoresques, et j’admire une jeune 
tille qui porte une immense coîtle pointue semblable à celle queporlenl les mages sur nos 
enluminures. Un vieillard de cinquante ans ollYe un h po paidiculièremenl caractéristique. 
K il quittant Khorgosse, nous traversons 1rs ruines de laneienne cite chinoise de IA ■ 1 1 i ni - 
pausi; celte ville comptait autrefois cinquante mille finnois et deux grandes lubriques, 
\ous y voyons pour la première lois des maisons chinoises avec des peintures sur le 
{levant des portes. La porte (l'entrée de la ville et les murs d'enceinte sont d'uneépais¬ 
se ur vraiment reniarquàblé : elle dépasse 3 mètres. Ce qui reste deccltecité témoigne 
en laveur de son ancienne splendeur « La citadelle devait avoir 3 à bOO mètres carrés. 
Lu passant par de petits buis et au milieu de décombres qui montrent combien le pays 
était habité, nous arrivons à Àliniplou. 

I n lion chinois à crinière et à queue frisées s’élève fièrement dans la cour de la 
station postale; des cosaques campent h quelques pas de là. Plus loin ^aperçois des 
constructions chinoises quVrn a transformées en poulaillers; certains grognements 
raractérislîques m'y révèlent lexistence d’animaux auxquels cette demeure n’étaîl 
certainement pas destinée, mais qui s’y trouvent très bien. 

attelle, nous partons; sur loule la route, on constate que les Lhinoisonl reboisé îe 
pavs. Les champs devaient être cultivés, mais aujourd'hui tout est laissé à l’abandon. Les 
Lusses, qui ne sont pas sûrs de conserver ce territoire, ne se donnent aucune peine pour 
le maintenir dans son premier étal. Les bras manquent d’adîciirs. Le pays, qui complaît 
autrefois deux millions d habitants, en compte à prune aujourd'hui deux cent mille. 
Pauvre D&oungurie, qui te rendra Ion ancienne splendeur? 

IVhirilchigodsi, où nous arrivons ensuite, est une ville doungane; les habillants 
s'efforcent d'y reconquérir leur bien-être. II y a beaucoup de maisons chinoises; celle de 
la station est une ancienne habitation que le gouvernement russe n achetée à mi 
IJcmugane : meubles, tables, chaises, commodes, tout est chinois ; les plafonds sont 
laits de poutres recouvertes de roseaux placés régulièrement les uns à cédé des autres; 
les murs en bois sculpté à jour, les serrures, tout est resté comme autrefois, à celte 
exception près que d'élégants petits pavillons à panneaux en bois sculpté servent 
aujourd’hui d’abri à des coqs cl a dos poules. 

Les Doungaues sont des Chinois devenus musulmans ; ils parlent le chinois et te 
kalmouk, et beaucoup comprennent un dialecte sarte Ichyagalaï . Autrefois ils avaient 
des khans et des ming-bachL à présent ils ont des uksakals et des juges fimau , Les 
Ehmnganes sont monogames: iis ne prennent une seconde femme qu/après la mort de la 
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première; lajcunc fille qui se marie est mise en possession il une doL Lorsque la femme 
n eu un enfant, elle garde le lil peu dan t quinze jours, et l'enfant reçoit un nom en 
présence du mollah le lendemain de sa naissance, mais ou ne la il aucune IV* le. La 
circoncision ira lieu que huit on dis jours après. Lorsque les Do un gau es sont malades, 
ils recourent aux médecins et aux médicaments, mais non aux sorcelleries* \ Leuterre- 
uiént, les vieux se rassemblent et prient avec le mollah, puis on enveloppe le corps dans 
un linge blanc et on le met en terre* Les ("Illinois, au contraire, mettent le corps dans un 
cercueil L'enterrement fini, on mange 
de la viande cl du pain. Pour Les saillis 
personnages ou érige des monuments 
en forme de chapelle, tandis que pour 
les simples mortels on se contente de 
tertres. Au troisième anniversaire de la 
mort, on dorme un grand lès lin ; mats, 
après quatre-vingt-dix jours, la veuve 
peu! sc remarier. Les katrnmiks brûlent 
leurs morts, les Dounganes jamais. Les 
Ici uni es dounganes ne se couvre ni point 
le visage, car les Chinois ne le permet¬ 
traient pas. Ce peuple est en général très 
hospitalier, il vil sous un régime patriar¬ 
cal, le père est le chef absolu de la 
famille. Lorsqu'un riche Du unga ne 
voyage, il paye pour se loger au cara¬ 
vansérail ; les pauvres, au contraire, sont 

logés chez des particuliers* La fèmmo est la première à hériter de sou mari, ensuite ucui 
le frère aîné. L’esclavage n’existe pas chez les Dounganes, Ils se servent des poids H dos 
mesures chinoises, cl les vcules cl les achats de propriétés sont réglés par les usages 
chinois. Leurs armes sottl les fusils, arquebuses, arcs cl [loches, canons, sabres et 
lances. Ils ne boivent, selon la prescription du Coran, que de I eau, du the, du lait de 
haïrau avec du sucre* Leur nourriture est très variée, fort differents en cela des Sarles: 
ils assaisonnent leurs mets de beaucoup de vinaigre: ils mangent de la larine, du riz, 
des poulets, des gâteaux relevés avec du vinaigre, du bœut, du mouton, du canard, des 
oies; ils font du reste cinq repas par jour ; ils ne fument ni ne chiquent. Ms jouent ol 
dansent, mais dans ce dernier divertissement Ils ne se mêlent jamais aux jouîmes, qui 
dansent entre elles et jamais en public, c'est déjà trop pour Al ah omet qu'elles aillent 
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avisai découvert. L accompagnement dé la danse csl le son de la doumbwu (espèce de 
guitare} et du saùt/s (sorle de cymbale). La baie chinoise appelée haùa esl 1res- eslimee 
chez eux ; elle esl récoltée un an après qu'elle a été semée ; on la eu il dans de grands 
cKandroiis. Ils s'éclairent non seulement avec des chaude Iles, remine leurs coreli¬ 
gionnaires de l'Asie centrale, mais aussi avec des lampes alimentées d huile rie zeghir 
Les chameaux, qui sont nombreux, servent à transporter du ch ai'bon de terre, 
combustible demi se servent également les Chinois, La Bzoïmgarie est un paysoii il \ a 
beaucoup de fer, d’argent, d’or et de lcr-blane. On prétend qu il jaillit sur une 
montagne de moyenne hauteur une source d emi chaude qui se jette dans un lac 
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profond appelé lîalé-Koul ; F eau de la source esl si chaude, que les passants \ cuisent 
leur riz. Du riz! nous aurions bien voulu en trouver à lu station, cela nous aurait changé 
un peu : des fruits et toujours des fruits. 

,le remarque aussi que les briques chinoises, quoique eu terre, différent de celles îles 
Sartes ; elles sont plus grandes, moins épaisses el beaucoup plus dures ; puis, au lieu 
d'élrc posées à pial, elles sont posées de champ, ce qui rend rédil’ice plus solide. Les 
maisons sont, d autre part, bâlies sur des fondations eu pierres, mode de ccmstruclion 
inconnu chez les Sarles. 

Les Dounganes onl le type beaucoup moins mongol que les Ivalmouks. Quoique 
musulmans, ils porlent la Iresse comme les bouddhistes chinois. 


i. Litt ton unihtlissùhWH. 
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Après Tchintchigodsi vient la ville clc Souïdoune. également habille pur des Rmin 
gane$;e)le est plus animée que la précédente, mais en revanche beaucoup plus sale. 
Des Chinois assis (buis les rues fument paresseusement leurs pipes; ils nous regardent 
(l'un ait moqueur ; je dois dire qu ils me font I effet do singes : si je lotir produis une 
impression analogue, nous devuiis nous trouver affreusement laids réciproquement. 
Au milieu de la ville, près du bazar chinois, se dresse sur mi socle élevé un lion en 



grre badigeonné de rouge et de vert; décidément les Chinois oui un laildf pom mi 
i blême. Avant de pénétrer dans Souïdoune, nous avons remarqué «1rs champs de 
vols qui, lorsqu’ils son! en Heurs, doivent faire un eflel magique sous les rayons du 
leil. Le bazar a Iriste mine et il est malpropre. Les enfanls courent toul nus dans 

> rues, 

La station est en dehors de la ville, elle est tenue par un brave Russe qui non- 
plique qu'il a demande à loger là, incommodé qu il était pai la salele et l udeuï pat fi¬ 
lière aux Chinois, Des Dounganes avec leur tresse sont dans la cour près des chameaux 
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qui sont en train soit d'apporter, soit d'emporter des marchandises. I n dVu\ adieu- 
seincnllaid, doul laquelle est coupée je ne sais pourquoi, aide à atteler nos chevaux. 

Le slarosLa tient à nous conduire lui-même : quand il pari, sa femme fait le sig.Je 

la croix. Le chemin est très mauvais, mais noire (tusse est d’une habileté sans pareille : 
les chevaux filent rapides comme l’éclair.- La route court sur une hauteur où de petites 
ondulations de terrain annoncent rapproche des montagnes. A nos pieds nous \oyons 
d anciens lillagoçcl des terrains cultivés. La chaussée sur laquelle nous son un es est une 
ancienne roule chinoise ; les ..Is sont solîdemenl bâtis et ont des garde-fous, précau¬ 

tion rare. Nous contemplons près do Langue Lunciennc cité de Haïundaï qui complaît 
cent mille habitants. Il n Vu reste aujourd'hui' que quelques pans de murs. Plus loin le 
d liage chinois de Tchimpensi nous parai! assez anime; d’énormes véhicules avec des 
roues qui oui da\-lmil rayons servent au transport des marchandises; tous son! allelés 
do bœufs ; ceux qui ont des chevaux en ont trois, unau limon et deux par devant. Les 
arhas sont moins hautes que celles de T Asie centrale, et les roues sont a quatre rais et 
Imites garnies de gros clous. 

A six heures du soir nous arrivons à Ivoiitdja; nous nous faisons conduire directement 

idiez le colonel Wartmann, commandant de la ville, qui nous assigne comme demeure 

% 

un gentil pavillon dans son jardin et nous offre un bon dîner. Avec quel délice nous 
nous reposons de ta ni de fatigues. L’est un prétexte dont nos lecteurs profiteront m\- 
mémes pour se reposer avant d’aborder le chapitre suivant. 
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(-hifTüiii üI bric-à-brac de dernière catégorie* — Le latin dos perroquets* — - Une école, une auge et lin inti.it. — Lu 
temple bouddhiste- —'Comment les chinois furent un jour prêts à midi, — ■Gtii&îne de coléoptères et d'hïrtindiuécs. — 
hidaenee cl prestige, — t.‘n souvenir aux bons omis que nous quittons. — L‘n regret aux belles contrées qu'on a 
dévastées, — Les pieds des Chinoises. — Jfrj/jrtL — Scrgîopol et ses laideurs £ — La Sibérie : réparation d'honneur. — 
SémipalntiriKk h jardin d'acclimatation pour Kirgliïsea, — Nous habitions iiiiïs uliions. 

Le colonel Wartmanu, commandant militaire de la \ille, est logé dans un apparte¬ 
ment très confortable; tout y est h l'européenne, quelques belles faïences chinoises il des 
bronzes rappellent seuls te pays, Notre pavillon «si russe il fait déjà trop frai ü pour 
habiter un kiosque), 11 comprend un salon, doux autres chambres, des dépendances 
pour les domestiques ol une jolie terrasse. 

La ville de Kouldja.est la capitale de la Dzoungarie, province chinoise que les Russes 
ont occupée pour mettre fin à de sanglants conllils, A lu s ni le d'uric révol ulion dans 
laquelle les musulmans avaient chassé les Chinois. les vainqueurs en elaienl arrives a 
s Vrit r égorger eu\~nièi 11 es. 

Le pays es! formé par le bassin de flli; il est riche et fertile, mais aujourd'hui les 
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régions dévastas que nous avons parcourues ne gardent que quelques vestiges de 

leur ancienne splendeur. Ile rares épis de blé s'élevant au milieu de Pivraie sembhtienl 

■ 

protester cou ire cel abandon, 

kouldja me parut assez sale; des rues sans trotluirs bordées doriques ancienne- 

nient creusées, des ..U de terre jetés ça et là, des rues étroites et non pavées, à chaque 

pas des épluchures de ni dons, des enfants nus, sales, des Kalmouks, des Manddioux, 
des Chinois, des Taranlchis, des Dounganes, des Surles* Le bazar, formé d'anciens 
magasins chinois qui pouvaient être beaux jadis, maintenant sales et dégoûtants, 
renferme des marchandises qui font I elFet d'oripeaux, car vieilleries et nouveautés y 
forment mi pôle-mélo désagréable à PœiL On v voit des femmes qui ont Pair de guenons 
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habillées ; les vieilles surtout sont admises et ressemblent k de vieux parchemins 
enveloppés, vieux ehitïons qu'on n'oserait loucher même avec des pincettes, 

Nous passons devant P église russe, et nous nous arrêtons devant la chapelle catho¬ 
lique, Au fond d’une cour longue et étroite, sur laquelle donnent à droite et à gain dm 
des chambres on h* désordre n’esl pas un effet de Part, car elles sont encombrées de 
charbon do terre, de fourneaux, décaisses, de pois, d'ustensiles de toutes sortes, s’élève 
une porte en boiserie sculptée à jour et garnie d'étoile; on nous l'ouvre; alors appa¬ 
rat I un autel sur la nappe blanche duquel s'élève modestement un crucifix d’ébène; au 
mur pendent des images françaises de la Vierge, heux statuettes de lu Vierge, P une en 
porcelaine, Poutre eu bronze, provenant de celle chapelle, se trouvent acluellemcnl au 
musée ethnographique de Tachkend. Cet autel est resté tel que les missionnaires l’ont 
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élevé: soixante-dix catholiques viennent y prier, et j'y lis pieusement le signe de la croix. 
Huciques coreligionnaires chinois nous entouraient. Ce simple au Ici, avec celte croix, 
imago louchante de la belle cl charitable religion du Christ, me rappelait à l'humilité en 
me montrant des frères dans ces pauvres gens qui avaient vu là, dix ans auparavant, les 
Chinois, les Dounganes et les Taranlchis s'entr'égorger nuit cl jour pendant une aimée 
entière. Il est vrai que les Chinois avaient été les provocateurs de ces scènes sanglantes ; 
ils dépouillaient les Moungancs el les Taranlchis de leurs vêlements, quand ils élaienl 
beaux, de leurs montures, de leur 
argent ; ils leur en levaient jusqu’à leurs 
femmes, si elles leur plaisaient ; et 
coupaient mémo In télé à celles qui ne 
leur plaisaient pas. A bout de patience, 
on s était révolté el on avait fini par 
exterminer ces oppresseurs*; les jeunes 
femmes et les petites filles furent seules 
épargnées, 

I u jeune Chinois catholique nous 
apparia des livres de prières, deux mis¬ 
sels el un catéchisme en latin, puis un 
recueil de prières à f usage des f t stt- 
iines , imprimé en français en 1836, 
édité à Paris chez Poussielgue. Une image 
de suinl Louis de (ïonziigfie qui se trou¬ 
vait dedans me reporta à P époque de ma 
première communion. Ce jeune Chinois 
nous lui quelques mots de français assez 

correctement, mais sans les comprendre. Ils savent des prières par cœur et, depuis 186 \, 
époque ou le dernier prêtre catholique a été massacré pendant l insurrection, ils conti¬ 
nuent de les répéter dans leurs exercices religieux; cependant dix des leurs ont déjà 
embrassé la religion grecque. 

L ne jeune Chinoise nous invita à entrer dans sa chambre, qui se trouvait t ou t pi de 
I autel. Celle pièce était assez propre; une espèce de divan eu bois couvert d un kachimi, 
des caisses, des tables sur lesquelles étaient des ustensiles de ménage, quelques 
vêtements garnissaient les murs. Elle était vêtue d une ample robe descendant presque 
jusqu'à la cheville, mais laissant voir des pantalons. Les pieds étaient chaulés de 
souliers à bonis retroussés el garnis d épaisses semelles. Le xetement à larges 
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manches était boulonné sur le cèlé. M, Yéarlrmann m a luit •cadeau d'un vêtement sem¬ 
blât)! mais il est en grenadine de soie d'un ponceau superbe et garni dune lurl belle 
broderie chinoise* Noire jeune femme avait les cheveux relevés cl loi dus en 8, ce 
chignon était maintenu par des fils en fer-blanc : elle ne portail rien dans sa cheve¬ 
lure, pus même ces grosses épingles que la plupart de ses compagnes se mettent près 
des tempes; mais elle avait de chaque coté du Iront un très pelîl morceau d’étoile 
noire assez semblable â mie mouche, Klait-er un emplâtre microscopique ou simple- 

menl un ornement? .J'incline à relie dor- 
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uicre opinion* car j’ai vu beaucoup de 
jeunes hiles ainsi accommodées* 

Dans celle visile nous élions accom¬ 
pagnés du nalrbalnik civil lequel éfail 
escorté dun officier et d'un lellré chinois 
son interprète ; celui-ci avait des lunettes 
si grandes qu’elles me rappelaient celles 
que portaient autre fin s les écrivains de 
village; tes verres avaient environ -! cen¬ 
timètres de diamètre, et à la branche du 
milieu on avait adapté une pièce de mêlai 
destinée à maintenir cet appareil d'optique 
à la distance convenable. Comme nous 
nous trouvions dans la voiture du com¬ 
mandant et que ces deux messieurs nous 
suivaient dans une autre, nous profi¬ 
tâmes de cette circonstance pour visiter 
tes temples bouddhistes. 


Le premier devant lequel nous nous arrêtâmes avait dû être remarquable; de belles 
et fines sculptures ornaient enet>iv la perle. Km cul nuit, à gauche, se trouvait l'école ; 
dans mie chambre, des enfants apprenaient à lire et à écrire; des tables, des bancs, 
ressemblant aux nôtres, remplissaient la pièce. Loutre le mur un balai, une auge des- 
tinee a recevoir les ccorcos de raclons grignotés par les enfants, qui devaient déjà s être 
consciencieusement acquit Lés de ce facile cl agréable travail, car les épluchures for— 
maîenl un amas respectable. Au Joint de la cour se dressait un pavillon qui abritait trois 
autels bouddhistes ; dans des sortes d'alcovcs garnies de rideaux relevés on apercevait 
des images de vierges* Devant chaque autel une table portail des bride-cierges et des 
vises en bronze remplis de la cendre des cierges faits d'une substance analogue aux 







































































pastilles du sérail ; au milieu le feu éternel. lies deux cédés de I autel cm Irai pendait 
un carquois qui allait jusqu'à terre; des Mèches, des drapeaux, des étendards, ornaient 
le plafond. Les murs étaient garnis d'inscriptions. 

Ln sortant de ce sanctuaire, nous entrâmes dans deuv autres semblables, mais plus 
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petits, qui se trouvaient dans la même cour : celui de d roi le Hait cuu>tieie au Houdd lia : 
l’image .1» dieu on occupai! Ir centre ; sa vie élaii représentée sur les parois latérales. Ln 
lui,il on voyait des tableaux représentant trois juges, des diables, des religieux, le Bouddha 
mis à la torture, sa mort, son apothéose. 

Nous allâmes ensuite visiter des mosquées, car les Taranlchis sont musulmans. 
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quoique leurs fournies aillent foules à visage découvert. Les mosquées sont dans le 
slvle chinois; des pou 1res eu bois supportées par des socles de pierre garnissent la 
grande salle; au fond se trouve Pendroit où Pou prie agenouillé sur des imites et 
P escalier ou le mollah moule pour les prières; col escalier est peint dans le genre 
chinois. Ces mosquées rl ces médressés sont 1rs plus pdis lisilinienls de 9a ville, avec: 
leurs toits élégamment relevés et sculptés aux quatre ceins el terminés par des dragons. 
Le style recherché des Chinois ne nuit aucunement à Pareliileelure simple et quelque¬ 
fois monotone des musulmans. Dans 
celte première visite, je vis un nombre 
si considérable de médressés, que le 
défaut de temps me lit renoncer à 
visiter en détail le bazar : cet édi¬ 
fice, en somme, n’a rien de bien 
curieux. 

Le lendemain, 27 septembre, M. de 
Ujlulvy recul la visite de M, Boucherie, 
Tarautebî au service de la Itussie, qui 
lui amenai! des hommes à mensurer. 
Nous tûmes très étonnés de trouver un 
indigène porteur d un nom français ; 
mais nous pensâmes que l'orthographe 
du mot ne s'accordait pas avec la pro- 
noncialion. C'étail un fort bel homme 
ayant le Ivpe arven el nullement mon- 

*à V J. 

goL Les Tanin le bis, d ailleurs, sont 
des Kac b garions que les Chinois nul 
transportés dans le pays il y a environ cent quarante ans. Celui-ci avait bien garde son tvpe 
originel, a l'embonpoint près. Les Kachgarions sont d’une taille élevée, génrrolemiiïl 
maigres ; la peau est bronzée, les parties couvertes sont assez j au mitres ; ils sont bruns 
noirs el même roux, ta barbe brune est assez abondante vers le menton, le nez est grand, 

, i e l uii peu renversées, les dents très blanches; le menton est 
carré et la face anguleuse. Ils ont le corps vigoureux, les mains el les pieds grands, 
Ln général ils ne sont pas 1res bons cavaliers, chose extraordinaire eu ces pays. Celui-là 
Huit venu à pied, et je ne pouvais apprécier ses qualités de cavalier. 

Ln attendant T arrivée des hommes qu*U avait mandés, M. Boucherie nous raconta 
qu au moment de la révoîle contre les Chinois, lorsque les Tarantehis et les I h maganes 
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s emparèrent do la ville de Bàiandai, ils y trouvèrent tant de ( dimois , rju'"ils ne purent 
s’empêcher de dire à un de ses compagnons d'armes : « Mais nous aurons besoin de 
trois jours au moins pour tuer foui ce monde. » Cependant le premier jour à midi il n/y 
en avait plus un seul en vie. I! faut dire que les vaincus étaient venus en aide à leurs 
bourreaux en s ouvrant eux-mêmes le ventre : les femmes, après avoir donné du poison à 


leurs enfants, en prenaient elles-mêmes* 
Après quelques instants d'attente, 
notre troupe arriva. Les expériences de 
mensuration leur causaient le pins grand 
étonnement. Les femmes surtout trem¬ 
blaient tellement, que M. de Ljfahy ne 
put que noter la couleur de la peau, des 
yeux, des cheveux, la grandeur de la 
faille et dut renoncer à toute autre cou- 
sUdalion. La longue tresse que portent 
tes femmes kalruouqnes et les femmes 
doungancs et ce fameux 8 qui cons¬ 
titue le chignon des Chinoises s'oppo¬ 
saient d’ailleurs aux vcrilicafmns cninil¬ 
logiques. La plupart étaient laides a faire 
peur; l’une d elles pourtant, Kulinouque 
assez gentille, fut battue par son mari 
pour avoir consenti à se laisser men- 
surcr. Cette opération dura de neuf 
heures du matin jusqu à midi, puis fut 
reprise après le déjeuner. 
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Des marchands vinrent ensuite nous offrir des objets dont ils demandaient des prix 
insensés; il fallut réduire au moins de moitié, rabais qui parut les mettre en fuite; 
mais ce n était qu’une feinte, car le lendemain ils rapportèrent les objets pour le prix 
que nous en avions offert. Toute celle journée lut consacrée a la mensuration. 

Le lendemain, 28 septembre, nous allâmes, avec le colonel Vu ri manu, visiter le 
bazar; sa voiture nous conduisit à rentrée, et nous descendîmes, préférant marcher à 
pied, afin de mieux voir La ville. De l’ancien bazar chinois il ne reste d autres traces 
que quelques boutiques un peu plus propres que les autres, mais dont les peintures sont 
détériorées. On v rencontre un tel pêle-mêle de vieux et de neuf, de splendeur et de 


misère, qu’on se croirait dans une ville livrée au pillage. 
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Des Chinois nu visage cadavéreux nous regardent, la pipe à la bouche, d’un air 
moqueur el insolent. Quelques pagodes élégantes se dégagent de ce taudis. 

Los chevaux, les boufs* les ânes, les chameaux, les palanquins, les charrclles, vous 
laissent à peine circuler. Nous nous arrêtions à quelques échoppes pour nous informer 
des prix ; il en surgissait des chiens a la mine peu engageante qui semblaient prêts à 
nous dévorer. Des femmes portaient dans leurs bras des enfants qu’elles nourrissaient 
encore. J eu vis une qui achetait de l’huile dans une boutique, dont le marchand* je 
ne pus m'expliquer pourquoi* tenait celte marchandise sur le feu; des enfants jouaient 
dans la rue, ce que nous n’avions jamais vu dans les villes musulmanes. En face des 
boutiques étaient dressées des baraques en plein vent où I on vendait des légumes, 
choux, carottes* navels, aubergines, poires, pommes, melons et poivre de Cayenne. 
Des quartiers de viande couverts de mouches et suspendus en l’air n avaient rien de 
Imitant. On trouve dans le bazar beaucoup plus de marchands sarles que de Chinois. 
\aus achetâmes par curiosité du thé en briques don! l'aspect n‘avait rien il appétissant ; 
les soldais russes* paraît-il, eu font une grande consommation, Les objets en jade sont 
ce qui l y a dé plus remarquable* mais ils n’abondent pas; non plus que la porcelaine 
et les bronzes de quelque valeur. 

Les boutiques d'apothicaires ont ceci de singulier, r'est qu’au milieu de drogues, on 
y voit étalées des étoffes. Nous visitâmes une fabrique d’huile de lin, dont les habitants 
si 1 servent à la fois comme assaisonnement et comme combustible* L’était un hangar où 
un gros arbre liés long et creusé servait de pressoir; h droite un immense fourneau en 
terre dans lequel les graines étaient en ébullition. La fabrication était des plus primi¬ 
tives: a près t ébullition, les graines étaient placées dans le pressoir; l’huile qui en su riait 
mise à part, et le résidu jeté dans un coin. La fabrication de celle huile répand une 
odeur fade et désagréable. 

Nous entrâmes i nsuite dans un restaurant fréquenté. Cet établissement rappelait 
nos gargotes : à ! en lire, 3a cuisine : à droite* des casiers pour le riz* la farine, etc, ; dés 
bancs et des tables garnissent la salle. Ou sert dans des a s si et les des légumes taillés 
comme ceux que nous employons pour la julienne, des aspics, du riz, de la viande* 
du poisson ; le pain est très blanc. Les mets de prédilection, rn a-l-on assuré, sont 
les sangsues à la sauce blanche et les queues de lézards à la sauee rouge fortement 
épicée. Les hannetons secs lotit aussi les délices de ers étranges gourmets* Les Lhinois 
maniaient leurs petits hâtons d ivoire avec une dextérité merveilleuse ; le restaurant 
d'ailleurs avait assez bonne mine* et les convives paraissaient doués d’un excellent 
appétit. Notre promenade au milieu du bazar dura plus d'une heure et demie ; aussi 
pûmes-nous examiner à peu près tous les objets. On voit ici ce que nous n'avions 
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jamais vu dans les bazars sa îles ; des femmes chinoises qui vendent ; les unes sont 
seules, les autres avec leur mari, qu’elles aident. 

Il parait que la ville était autrefois très belle, on citait b' nouveau Kouldja comme 
une merveille; malheureusement celle dernière, qui était située à jicu près à ü(ï kilo¬ 
mètres, u’est plus qu'un amas de ruines. A la suite d'une guerre civile qui a chassé 
les Chinois, le pays fut tour à lotir gouverné tantôt par les Tarantchis et les 
Do un ga nés, tantôt par les Tarantchis seuls jusqu’à V occupation russe. Le pays se 


ressent toujours de la guerre qui a duré dix ans; les champs sont pleins d ivraie, H dr 
la luxuriante végétation qui les couvrait il ne reste que les arbres plantés par les Chinois 
et celte belle forêt de karagatchs que nous avons traversée, beaucoup dr maisons 
russes se mêlent aujourd’hui aux maisons imiigènes* 

Lorsque te commandant Warlmann sort avec un piquet de soldats, tous 1rs Chinois 
non seulement se découvrent, mais se jellejlt u genoux* lui ce inomenl, eoumie il 
u élail entouré d'aucun appareil, on se découvrait a peine sur sou passage, Deux mille 
soldats russes lui suffisent pour maintenir toute la contrée, grâce au bon esprit des 
Don ng au es cl des Tarantchis, Si la population n étoil pas aussi hien disputée, ce 
nombre de soldats serait bien insuffisant. 
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,1e remarquai aussi des Chinois qui traînaient leurs marchandises sur do petites 
charrettes montées au centre sur une roue « I faisant l'effet d’une laide roulante sans 
pieds. Celte foule grouillante, dons cet amas de maisons, de boutiques minées ou 
délabrées, notait pas de induré à me donner une haute idée des splendeurs de la 
civilisation chinoise, mais je pus au moins me convaincre que ce peuple est lâche et 
dégénéré. Le colonel Wartmann en attribue avec raison la cause à la détestable habitude 
tic fumer l'opium. 

En rentrant à la maison, nous visitâmes le petit kiosque chinois que nous aurions 
habité si la saison avait été moins avancée; deux gentilles chambres pagodes a murs en 
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bois découpé composaient l'appartement que complétait une galerie couverte donnant 
sur le jardin. Mais, en entrant, je sentis une impression de fraîcheur qui me fil donner 
la préférence au pavillon russe; pourtant nous avions encore 21 à 2H degrés de chaleur 
pendant la journée, ce qui est fort honnête â la tin de septembre. 

Le 28 nous passâmes la journéeà emballer nos collections; les vierges bouddhiques, 
les chapeaux doungaues demandaient surtout à être protégés contre les cahots que les 
chemins ne nous épargnaient pas, Nous avions du renoncer à nous procurer des bonnets 
de femme kalmanque; la difficulté était-elle la même que pour le pantalon des 
femmes surfes? En tout cas. nous ne pûmes en trouver au bazar. La collection dr 
crânes élaîl remarquable; I rente-deux spécimens île toutes les races entouraient nos petits 
lits. Je les emballai avec un soin particulier, sachant combien M« de Ljfa.lv>- v tenait. 
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Quelle différence depuis le jour où, pour Lu première l'ois, ma main avait reculé trémîs- 
sonie à ce contact ! Ou© de répugnances 1 habitude ri les voyages n’éinoirsscnl-ils pas! 

Le 29, après que M. de ! jfohv eut mis Imites choses en ordre rl constaté que nous 
n'avions plus rien n voir à Kouldjn, nous noos décidâmes à partir. Le colonel, pour cette 
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loiï 5 T partagea notre déjeuner. Nous bûmes n b» 
de revoir noire hôte à Paris, et, pour clore trois 


gloire des armées russes, au plaisir 
ces loasts, mon mari porta la santé du 


général Kauffmarm : ayant de quitter le Turkestan, nous devions Inmi ce souviMiir a 
l’aimable gouverneur à qui M. de Ujfalvy était redevable du succès de sa mission. 

A une heure nous parlons ; toujours partir, il faut bien s’y résigner. Que de personnes 
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sympathiques et charmantes nous avions quittées le visage souriant, mais le cœur gros 
et toul rempli de gratitude, avec l'espoir de leur rendre dans notre dure patrie le lion 
accueil que nous en avions reçu ? Combien en reverrons-nous ? Dieu seul le sait, mais i l 
faut répéter la parole du général KaulTaumn : [.es montagnes no se rencontrent pas, 
maïs les hommes se retrouvent. 

Nous refîmes donc pour la seconde fois te même chemin ; mais dans ce retour nous 
nous arrêtâmes à Sûuïdoune, chez un Doungane ; e'était le 20 septembre. Souidoime 

est une petite ville située à 40 ou 50 ki¬ 
lomètres de Kouldja ; elle devait être 
avant la révolte animée et très jolie, car 
le bazar était encore très fréquenté. 
Lorsque nous y passâmes, vers les cinq 
heures du soir, les cuisiniers préparaient 
le dîner; les rôtisseurs faisaient tourner 
leurs volailles. Le chef des Dounganes 
de Souïdoune, prévenu de notre arrivée, 
nous reçut entouré de tous ses serviteurs; 

4 * 

nous parvînmes à la maison après avoir 
traversé deux cours. Les cours sont un 
signe extérieur de la position sociale ; plus 
il yen a, plus le grade est élevé. <*n nous 
servît une collation dans une chambre 
un peu sombre oîi le jour était tamisé 
par des étoffes tendues en guise de vitres 
sur les ouvertures qui font l’office de 
t fenêtres ; les divans* les chaises, les fau¬ 

teuils, les bahuts étaient de forme chi¬ 
noise; des deux cotés de la pièce étaient 
les chambres :î coucher ornées de grands lits. Le llié fut exquis, ainsi que les melons, 
les pèches cl le plat de viande coupée en petits morceaux cl mclce.dc nouilles; le pain 
liés blanc avait très bon goûl. 

Nous ne restâmes que le temps «le nous donner une idée de ec que peut être un 
intérieur chinois aisé, car entre personnes qui ne parlent pas la même Langue la ren¬ 
versât îon prend vite fin. 

Le lendemain nous nous remîmes en route, et nous trouvâmes le chemin aussi 
mauvais et aussi poussiéreux que par le passé. 
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J'eus roccasion d’examiner les pieds des Chinoises. Notre luranlasse attendait le 
retour du domestique qui avait oublié le parodogue, ce passeport sans lequel il est 
impossible de voyager en Russie, ou il joue le rôle du Srsame des Mille et une umts. 
Tout à cèle de nous se trouvaient des voilures de Dounganes et de Kalmouks dont 
les conducteurs se rafraîchissaient à une fontaine voisine* Aie moment de se re¬ 
nie lire en route, I une des femmes descendit et se mit à marcher; je pus donc bien 
remarquer ses pieds, qui étaient très petits, mais 3e talon était si rond, que la petitesse 
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était effacée par le disgracieux de la forme. Elle marchait avec peine sur celle espèce 
de moignon surhausse. Quoique oo ne lut pas une tomme d une haut* condition, j * u 
vis assez pour me faire une idée de ce que pouvaient être les autres, 

Nous repassâmes le khorgos et la torét de karagatchs. Notre voilure enfonça dans le lit 
pierreux de la rivière qui la traverse; après de vains efforts de la pari dit yemehik, 
U de L'jfalvy et le domestique, escaladant le dos de nos pauvres chevaux, s'élancèrent 
d 'un bond vigoureux sur la rive opposée. Maïs moi, qui ne pouvais me I i% rcr a cet ovnrice 
de tremplin, ni risquer un bain froid pour achever la traversée à la nage, je tu^ nduiie 
h me servir des épaules du Kalmouk et, moins gracieuse assurément qu'une naïade 
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penchée sur les bras d'un triton, je parvins prosaïquement a l’autre bord, Infortuné 
Kulmuuk, il sVn fallut de peu que je ne m'accrochasse à sa tresse, quoiqu'il eul eu le soin 
de S 'cumuler autour de sa tète. I ne lots allégé de son fardeau, l'attelage puninl ii selirer 
Je ce mauvais pas, et, au bout de quelques verstes, nous atteignîmes Rorokhoudsir, 
où nous devions nous arrêter pour visiter larsenaL C'était autre lois la limite de la 
frontière chinoise, mais elle a reculé devant celle de la Russie. A qui faut-il s’en prendre ? 
Est-ce aux Russes? non, mais à ceux-là memes qui, posséda ri I un trésor, n'ont pas su le 
garder. Comme ils devaient être beaux ces champs autrefois couverts de riches moissons, 
et quel être étrange que ] homme quand il s’acharne à détruire ce qui lui a coulé tant 
de peine à féconder! Que faire aujourd'hui de toutes ces terres arrachées par tes Chinois 
aux soldes, comme le témoigne celle foret de karagnlchs ? Los Russes son! trop peu 
nombreux, les indigènes trop paresseux, et le temps, au lieu de remédier au mal, ne 
fera que l'aggraver. Les Russes, mal rassurés sur la possession de celle province, 
laissent s'évanouir ces traces de prospérité que I 1 envahissement des sables achèvera 
de faire disparaître. 

La rivière de Borokhoudsir a donné son nom à la ville qu elle arrose de ses eaux 
verdalres» 

Ordre avait été expédié au nalchnlnik pur le général Kolpakmvgki de nous montrer 
( arsenal et de laisser prendre à mon mari ce qui lui plairait. Aussi le fonctionnaire 
nous attendait-il dans un jardin de la couronné, placé à cheval sur l'ancienne frontière. 
A peine étions-nous arrivés ïi la station qu il venait nous saluer el prévenir ainsi 
M. de ( ’jfulvy. qui se disposait à lui faire une visite. Il nous invita a dîner. J eus 
r occasion d y admirer le courage de ces femmes d Vdïirîers russes, qui vivent an milieu 
des indigènes, presque isolées par leur rang et leur instruction, car elles ne peuvent 
parler qu'aux femmes des cosaques et aux colons. Quelle existence solitaire! sans antres 
nom elles que celles apportées par do rares journaux et les dépêches transmises par des 
i miniers, le ht électrique ne s'étendant pas jusqu’à ces contrées. Le sort des femmes 
de Taclikend el de Samarkand esl un paradis en comparaison. 

L'arsenal n’avait rien de remarquable, cependant Imites les armes des indigènes, et 
non des plus belles, étaient exposées. JL de ( jlalvy choisît un fusil, un casque, une 
lance el des lléehes. t n ancien officier polonais, prisonnier politique, nous donna de la 
graine de karagalch. 

Le 2 octobre, au matin, nous pari unes avec la ferme intention d'arriver le soir mémo 
à Allyn-Imel. Le passage du défilé de la montagne, qui se trouve à quelques verstes de 
la station, lui liés pénible ; El ventait très fort el la nuit était venue; les corniches si ml 
assez périlleuses; à la dernière, nous fûmes forcés de descendre. La montée élail si 

































K OU LD J A, 


raide i 1 ue i e crus que nous n'en sortirions Jamais ; les chevaux, essoufflés «L tour- 
menlos par le vent, s'arrêtaient à chaque pas. Les pauvres bêles, bien fouettées, en 
^inifiif pourtant à bout, el à dix heures el demie du soir nous irions à Altyu-lmel. Quel 
changement de température ! Il taisait un froid glacial, et nos fourrures m aurai cul cerles 

cté de trop. Je trouvai ma jolie chienne malade ; fâcheux contre-temps, car je 
tenais à l’amener à Paris, 

Le lendemain nous dûmes restera la station pour réorganiser nos bagages cl nos 
lara il tasses. Ces précautions ne sont pas bagatelles quand i! fa ni faire à peu près deux 
mille vendes sur d’affreuses routes et affronter tant de cahots. 

Ma pauvre chienne profita de cet arrêt, car te starosla me donna une herbe 
des steppes qui m’aida tant bien que mat à la remettre sur pied. Le 3 octobre nous 
nous remettons en route à six heures du malin; il fait un froid de 0 degrés au-dessous 
de zéro. Quelques soldats russes, qui campent sous leurs lentes près de la station, oui 
déjà leurs fourrures. Nous entrons dans les montagnes et nous apercevons deux grands 
loups. Non loin de ta, sur une belle prairie, un troupeau de chevaux paissait; ils 
étaient en si grande quantité, que te voisinage des loups ne semblait pas les çffravor. 
Un raconte que, quand ils sont en troupes nombreuses, les loups el même les ligres 
ne leur font pas peur. Ils se rassemblent eu rond, cachant leurs (êtes, ne présen¬ 
tant à leur ennemi que leur arrière-Irai a,, et les ruades qu'ils décochent laissent 
peu de prise aux fauves, qui, au lieu de proie, ne Irouvent que des horions. 

Les loups nous regardèrent passer sans manifester le moindre signe do crainte. 
Après la troisième station, nous traversons TDrghos sur deux beaux ponts. Maintenu!)!, à 
chaque station, il \ a un polit village russe en foui quelquefois sous un feuillage [Taulnimie, 

Une pluie ballante nous oblige à baisser le tablier de nuire voilure, et c'est dommage, car 

* 

Les montagnes que nous traversons sont assez hautes et le paysage est des plus variés. 
Néanmoins mon œil s’insinue dans tes soin fions de continuité et aperçoit la plus grande 
partie du panorama: ce ne sont pas les montagnes que je me figurais; il y manque ces 
beaux et grands arbres qui viennent tempérer les ardeurs du soleil, égayer ta roule et r n 
quelque sorte habiller le paysage. Malgré cette nudité, la montagne est préférable aux 
éternels steppes; lia terre est noire et propre à la sylviculture. V force de rêver forêts, 
un s'imagine qu’on esl transporté dans un paysage de la Suisse, 1rs pain rages tout 
illusion, et, l'imagination aidant, le chemin paraît plus court. Mais 1rs chevaux aussi vont 
moins vite, el souvent le sol, très accidenté et trop rocailleux, entrave leur ardeur. Nous 
voyons à notre droite les monts Kara-Taou tout blanchis pai les trimas de I hiver; il Jail 
un froid assez vif doublé de pluie, car il a neigé dans les montagnes. Les stations 
continuent à être de jolis villages russes. Lès arbres fjni ombragent les maisons lonl un 
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effet ravissant au milieu de ces sombres hauteurs. Les villages kirghises aussi seul 
fréquents et 1rs installations d'hiver v sont déjà faites, La transformation uest pas 
d'ailleurs difficile : la tente est recouverte de kachma an lien de toile, |r l'eu est allumé 
au milieu de la kibilka au lieu de l'élre dehors; gens et bêles sont enfumés, mais ils 
ont chaud. 

Nous traversons une rivière sur laquelle un pont hardiment construit repose par ses 
deu n extrémités sur un roc. Celle audacieuse construction cadre bien avec ces montagnes 
et les bords escarpés de lu rivière. Mais, à peine ! avons-nous traversé, que 1rs montagnes 
s'éloignent. La vallée s’élargît jouir 1rs resserrer prés de Knpat, pelilr ville û bopiHh 1 imu- 
arrivons après avoir franchi une montagne dont la pente est si raide cl si longue, que 
quatre chevaux suffisent à peine* La route, comme toujours, devient [dus mauvaise aux 
approches des centres. 

Le \ octobre, à cinq heures du soir, la petite ville de Kop&l nous apparaît avec les 
églises russes, donl une nous rappelle lliskaïa, comme elle,seulelte au bord d’une rivière et 
dans la campagne* Nous devons traverser toute la ville pour arriver à lu stalion, qui est 
en bois comme toutes les maisons de KopaL Notre hôtellerie est décorée d'un perron, 
luxe relatif, et a l'air très propre, ce qui ne gale rien. Nous trouvons aussi quelque rhosc 
A manger, grande différence avec Ocenhourg el Taehkend* 11 a fait très froid dans la 
journée; lèvent était si fort et si glacial, qu’il nous pénétrait jusqu'à lamuelle des os. Le 
lendemain nous sommes obligés de rester h la station ; une de nos roues étail cassée. J'en 
profitai pour me rendre chez Je pharmacien de la ville. Dans huiles 1rs villes du Tu rk estât! 
il > a une pharmacie qui appartient à la couronne el remet les médicaments gratis sur 
rnrdonnrmee du médecin ; pas de médecin, pas de remède®* fussiez-vous à FarLicïe de la 
mort* Taehkend ctVernoë font excep lion à la règle, le pharmacien est toléré a scs risque- 
et périls. J’avais donc dîi me risquer chez le médecin militaire, cl, pour me guider dans 
celle démarche extraordinaire, la petite fille du starosla, gentille et intelligente enfant, 
vint avec moi* Je ms ainsi en son entier la petite ville de Kopal avec ses maisons en lads 
espacéesj sans doule à cause du feu, el à un ou quelquefois deux élages. Le jardin public 
a T air assez grandiose ; les rues sont larges et bien percées; féglise russe se distingue 
de loin ; un édifiée à toit pointu sert de mosquée aux Tulars, qui sonl ou assez grand 
nombre* 

Enfin la roue se trouva prèle el nous parfîmes. Le temps étail redevenu superbe, il 
faisait assez chaud au soleil ; malgré l'heure peu avancée, col astre étail pourtant assez 
bas à l'horizon. Nous remîmes nos peaux de mouton de 1 hiver dernier. Nous élions, je 
l’avoue, beaucoup plus sensibles au froid, car les chaleurs de Marghellàn nous en avaient 
rendu les premières alteîntcs plus pénibles. Le chemin, qui serpentait d’abord ù travers 
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la plaine, se transforma bientôt ni le coup 
d’œil devint charmant. A droite, les mon¬ 
tagnes blanchies par la neige qui était 
tombée b nui! précédente nous mon¬ 
traient leurs crêtes noircies et rocheuses 
sur lesquelles le blanc tapis de l'hiver 
avait glissé pour 1 instant ; a gauche, 
elles étaient moins élevées N mais encore 
découverte». Nous montions et nous des¬ 
cendions sans cosse, les plateaux étaient 
rocailleux et semés d'herbes. Nous trou¬ 
vâmes pourtant un polit désert de sable 
placé là tout exprès afin de nous rap¬ 
peler que nous voyagions toujours dans 
le pays des steppes. A certains endroits, 
la pierre de ces rocs élevés ailcctail des 
formes telles, qu'on aurait pu les croire 

fouillés parla main de I h.. mais il 

n on est rien, foui osl laissé à la nature, 
ce grand architecte qui sait si bien tra¬ 
vailler les masses colossales. Hormis les 
tombeaux, aucune construction ne vient 
attester iri la présence de Mi munie. I n 
de ces tombeaux entre autres, bâti prés 
d une station, était vraiment remarqua¬ 
ble, e 'était la sépulture d un Tatar, 

( ne roule tourmentée té pittoresque 
dans ses immenses sinuosités nous faisait 
monter toujours et si haut que la chaîne 
couverte de neige paraissait être à notre 
niveau. Nous arrivâmes à une station 
située dans un village assis au bord d une 
rivière sur laquelle on a jeté un pont. 
Nous nous \ arrêtons à cause de la nuit, 

lit 



car d nous a été dît que 
tagne faisant partie du 


la dernière mon- 
Kéméritelie est super 


ti lï R h. HE L. 1 imlt'iie KOiM-L. 

, ef nous voulons la voir au jour. Le leu- 
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demain il faisait beau, cl la vue de la montagne nous réc.pensa de celle attente. 

G'e&t par là que noire roule s'engageait; les corniches* le mauvais étal du chemin, 
la rendaient très périlleuse, à un certain endroit où on l’avait pnurtanl garnie de garde- 
fous, bien impuissants d'ailleurs pour arrêter une voiture sur le bord de I abîme. Les 
yrmehiks, qui s'émeuvent difficilement, nous assuraient qu ils naïniaunl pas franchir 
cet endroit la nuit, .le le crois. 

Nous rencontrâmes une caravane kirghîse, et nos chiens grimpèrent avec une agilité 
surprenante le long des rochers pour poursuivre du gibier. Enfin nous franchîmes celle 
terrible montagne sans accident* et les plaines reparurent devant nous giboyeuses s’il 
en fui, car des faisans, des lièvres, des perdrix, se promenaient presque sur notre 
chemin. 

Le 6 octobre au malin nous passâmes une rivière sur un bac qu'un seul Immruc 
faisait manoeuvrer. La route nous parut semblable à celle d’Orcnbourg : quelques 
élevai ions de terrain semblaient protester contre la monotonie du steppe, mais ces 
protestations s'évanouissaient assez vite. Avant Sergiopol, nous devions traverser mie 
assez grande élévation de terrain, mais notre yémehik en décide autrement, cornons 
coupons à travers un soi-disant bocage ; notre conducteur avait pourtant protesté que 
ce chemin était meilleur que l’autre : celui-ci était affreux. Heureusement Sergioptd nous 
apparaît et met un terme à nos cahots. (Test une ville toute blanche, isolée nu milieu de 
I océan de sable qui l’entoure. Elle est baignée par le Volas que nous traversons., L'église 
blanche avec scs clochers verts, comme toutes celles que nous avons déjà sues et qui' 
nous verrons encore, est située sur îe bord de la rivière, mais je suis tellement malade, 
que je vois toutes ces choses comme en rêve, Ouel soulagement! nous sommes à ht 

station. elM. de I jfalvy peut m arne. un médecin polonais, M. D..., qui me lit prendre 

quelques gouttes d'un élixir dont je me trouvai fort bien. 

C est à Sergiopol que nous apprîmes la mort de \L Vliiers ; nous eûmes focrasmii 
de voir combien il était estimé et apprécié par les Russes, 

L’après-midi, nous sortîmes pour voir la ville. Il faisait assez froid, le Ihemimnèlre 
marquait quelques degrés au-dessous de zéro, mais il ventait très fortement, el ce veut 
nous faisait pressentir les bouranes qui doivent sévir pendant rimer. La place n’a rien 
de particulier ; la ville ressemble un peu à Kazalinsk, quoique moins grande ; les maisons 
sont en bois comme a Kopal, mais l'ensemble est moins joli, et ses environs ne I em¬ 
bellissent pas, Sergiopol, au milieu des sables, sans ht rivière qui coule à ses pieds, 
ressemblerait à un rocher perdu dans le désert. Des sables, rien que des sables; il 
tallail avoir vraiment besoin d'un lieu de refuge pour bâtir une ville dans un endroit 
aussi aride. La forteresse est sur la droite de la rivière; L'église, la maison du nalehalnik 




























— 




—- 




KOULDJA. 

et les casernes se lrt>uveut dans I f enceînte, On ne saurait imaginer que des hommes 
[missent vivre dans de tels endroits; mourir, cela se comprend, mais vivre ! Cependant 
un \ vil et on sy amuse même, paraît-il ! Les enfants qui y sont nés regret lent toujours 
leur soi natal, < > habitude^ quelle influence lu exerces sur nous et combien nos 
premières impressions sont vivaces! 

Dans ce voyage on est comme séparé du reste du monde; pas un moi, pas un signe 


VîLLAÜK RlfSSË. 



ne vous parle de l'Europe; quelques rares cl laconiques télégrammes, cl <• >>1 tout. La 
nouvelle que le médecin nous avail communiquée le malin était la première depuis 
notre dépari de Tachkend. A Kouldja, cependant, le colonel \V arltuann recevait quelques 
journaux, mais si tardifs, qu’ils pouvaient passer pour des documents d’iiisloire ancienne. 

Le voyage manque de variété; depuis Sergiopol les villages russes ont dispam; des 
piquets de cosaques attestent seuls par leur présence le soin que le gouvernement prend 
■ de la route postale ; ils remplacent les stations dans les déserts d’i)rcubourg à Tachkend. 
Quelques kibitkas sont quelquefois campées autour de ces piquets. La roule est 1res 
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rocailleuse el assombrie par des rochers fl'unc respectable hauteur. Quelques rares eani r 
vanes transportent les marchandises, L'est au milieu de celte monotonie qu'il rions fimdrn 
faire des lieues et encore des lieues. Le gibier cependant nous est fidele, mais de temps 
(Ui temps il témoigne d'un cerlain effroi. Au roulement de notre taàtiiasse, les herbes des¬ 
séchées s'agitent, un bruiégemènl d’ailes se fait entendre, mais Montât le calme est revenu* 

A la quatrième station, ou plutôt, au quatrième piquet, la plaine s'élargit et devient 
meilleure; nous roulons comme sur un billard, L'est qu’aussi un grand changement s’est 
opéré, non sur la roule, qui reste, hélas! toujours la même* mais nous avons changé de 
tracte, et, pour des voyageurs, c'est le plus important. Le tracte Pakleuskî est le meilleur* 
nous a-t-on déjà dit à Tndikend ; jusqu'à présent pourtant nous n avons pas eu à nous 
plaindre; mais se plaint-on jamais du mieux? quelquefois cependant, quand il devient 
monotone. Enlin nous constatons que la répulaiion de Ikiklevski est méritée et, con¬ 
trairement à ce iiue j’ai dit, le mieux nous parait excellent. 

Le Turkeslan est déjà derrière nous. Depuis 3a première station qui succède à 

Sergiopol, nous avons qui lié ce gouvernemcnl si hospilalicr, La Sibérie, celle redoutable 

Sibérie, est apparue à nos regards avec ses interminables steppes. 

■ 

.l’avoue que [os aspects sibériens ne soûl pas des [dus séduisants et qu’on pourrait y 
mourir d'ennui ; mais ou peut y vivre aussi, et la Sibérie est loin dYdre aussi désolée 
qu’on se [liait à le dire* Elle est dénudée, il est vrai, mais On pourrait bien I enrichir. 
Les stations dans lesquelles nous entrons sont très propres aujourd'hui ; il est vrai que 
c'est samedi, jour on on les nettoie toutes, Un prolile des journées encore peu rigou¬ 
reuses pour se préparer à ITmer; les meubles sont dehors et les fenêtres enlr’ouvertes ; 
impossible de s'arrêter, l'eau coule pai lonl poussée par le balai des ménagères. Pour¬ 
tant, la nuit venue, nous luisons balte à l’une d elles, au grand mérou feule nie ni du 

slavusla H di' sa le . qui venaient à pri.b- lermiimr I <■ 11r ficHymir. Nous entrons 

malgré leurs jérémiades, car ventre affamé n’a pas d'oreilles; nous n’avons rien mange 
depuis noire déparl. i l cédait bien le moins qui* nous lissions an moins un repas par 
jour. Le détail n'a pas l'air de convaincre notre homme qui, s il n'y élail contraint, nous 
ni cil rail volontiers à la porte, Nous mitrons donc; la chambre esl encore humide, 
qu’est-ee que cela nous lait; les meubles sont remis vivement eu place, une for Le odeur 
de savon se dégage du parquet ; malgré tout, nous dînons avec appétit d'un grand plat 
d’œufs. Le lendemain nous parlons pour revoir encore des steppes jusqu'à Sémipolalinsk, 
ville à laquelle nous arrivons le I? au malin. De loin, mais de loin seulement, la ville 
a un aspect assez grandiose; son nom d'ailleurs est une promi sse, il signifie « la ville 
aux sept palais » ; voilà de quoi faire rêver. Où sont ces sept palais? Nous les cher¬ 
chons jusqu'à ce que nous ayons constaté que sur sept palais il n v en a pas un. Il 
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KOULDJÀ. 

par-ciiI qu'autrefois tes sepl palais onl été so) 1 1 misérables rabanes qui oui donné leur 
nom n la localité. Depuis, les sept cabanes se sont multipliées, et la ville a gardé son 
nom avec licrlé. La ville aux sept palais! Cela sonne bien à 1YIranger, surtout quand 
tm se rn ni en le d admirer sur réputation. 

Dans la cour {le la station nous apercevons un Ivirghise fies environs, armé de 
son légendaire fusil a mèche 1 , cl admirant un bel argali qu'il vient d<* lurr dans les 
montagnes voisines, ba pauvre bèlo était venue s’égarer dans le voisinage du steppe, 
H aussitôt elle devint ta proie d'un chasseur kirghîse. 

Sur le côté {Irait de 1 Irlieh, belle cl grande rivière qui se jolie dans l'Obi, s’élève la 
véritable ville, l'ancienne, celle qui a donné le nom; c'est nue ville kirghise, de vrais 
Kirghiscs! des maisons en bois avec des té né Ires ornées de rideaux ; l une d elles esl 
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même assez jolie d’apparence, clic appartient à un riche indigène; il est vrai que dans 
la cour de ces maisons on voit surgir lout à coup une kibilka rappelant te goût nomade de 
ses habitants. Mais il faut constater ici un grand progrès, surtout si l’on consul,’ ,r qu- 
chez les Kirghiscs la stabili le était autrefois un signe de pauvretéct d’avilissement; aujour¬ 
d’hui, comme tous les autres mortels, ils prennent goût au* raffinements européens. 

L’Irlich baigne de ses larges eaux la petite cl la grande ville. A ganel.c esl la ville 
moderne ; nous y arrivons par un bac au sortir duquel un sous-officier nous attend 
pour nous conduire à nos quartiers que le vice-gouverneur, obéissant aux ordres du 
gouverneur général Kasnakoff. nous a fait préparer. Les deux pièces qu on met a notre 
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CHAPITRE DIX-NEIVIÈME, 


disposition ne sont pas grandes, mais nous sommes beaucoup mieux In qu’à la station. 
Il faudra que nous restions là peut-être un peu plus de trois jours pour faire réparer 
notre tatanlusse. Impossible d\ songer aujourd'hui vendredi, jour férié di s musnhnans; 
demain samedi, les Russes fêlent un saint; nous catholiques, nous devons honorer h 1 
dimanche; lundi, c’est le jour de repos des pauvres mortels qui ne veulent pus sacrifier 
leur propre fèb\ 

L'oiïieier qui remplaçait le vice-gouverneur absent eu re moment nous invita à 
dîner, et, parmi h-s personnes réunies dans son salon, nous en trouvâmes deux qui 
parlaient très bien 3e français: c'était une jeune dame et le beau-frère du gouverneur. 
Grâce à leur amabilité et aux efforts que lit M, de l jlalvy pour 1 parler le russe, nous 
passâmes un agréable moment. Après le dîner, madame M... nous offrit de visiter la 
ville, ce que nous acceptâmes. 

A tout seigneur tout honneur : la mosquée lataro toute blanche étant la plus jolie, 
nous commençâmes parla. Celle-ci au moins est gaie, contrairement à scs s cours; sa 
nef cl scs bas-côtés sont d’un style mode me, les sculptures y soi il rares ; mais, dans sa 
simplicité, je la prclere à celle d'Orenboiirg. Un y arrive par quelques marches et l'un 
se croirait presque dans une de nos églises. Nous visitâmes ensuite la maison d'un 
riche Tutar peinte en rose tendre. Le propriétaire était marchand, et rentrée nie rappela 
un peu celle de nos grosses maisons de commerce du Marais. Tout était à l'européenne 
chez lui. salle à manger en chêne, salon avec étoffe de soie blanche brodée, rideaux 
splendides aux fenêtres, ruais une chaleur élouJTankv Je demandai à noire liote de 
voir son harem, il nous présenta ses deux femmes, dont Fune était assez jolie. 

Rien que la plupart des femmes ta ta res, quand elles sortent, ne se couvrent pas le 
visage d’un affreux voile noir comme leurs sœurs du Tuikeslan, elles s’enveloppent 
pourtant tout entières d un kala! et se montrent plus farouches que celles d’Hrenbourg. 

La maison du vice-gouverneur est confortable à l'intérieur, mais n’a aucune 
apparence extérieure. Certaines bâtisses ont l’air de pencher et se souliennenl les unes 
les autres jusqu’à ce qu elles puissent s'appuyer sur quelque construction normale qui 
les maintient toutes , La ville possède deux places ou Ere h-s deux églises russes. Mu n'x 

^ . I 4 % 

voit pas de trottoirs, et leur seul ornement consiste en îles vaches vivantes qui \ cherchent 
vainement, les malheureuses, une ombre de pâturage. Ou fait venir les provisions de 

ftJ kilomètres. Cependant la vie matérielle est à bon marché; la viande vaut de 2 à 

* 

3 kopeks la livre, le riz 2 kopeks ; les fruits son! plus chers, mais ils viennen! de 
loin; il faut aller les chercher à Verndé. 

En dépit de ce sable dont la ville esl entourée, ou peut vivre ici assez agréablement 
tout comme dans nos provinces. Je me représentais la Sibérie comme un pays ïnliabi- 
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laltlo, ainsi qu on sc plail a la décrire dans les livres. Rien de moins exact, Le n'est pas 
]*• paradis, certainement mais c est loin d’être un pays de dcsolalion. Les sables eux- 
memes finissent a la longue par avoir un certain charme, U \ a d'ailleurs un atlrail 
particulier dans ces plaines immenses el cet horizon sans lin. Les Russes aime ni 
mieux ce speclacle, car autrefois ces plaines étaient couvertes d’immenses forets. Uuel- 
ques vestiges que j ai aperçus cuire Sémipahilinsk et Omsk, loin i] être, comme nous te 
croyions, un essai de reboisement, n’étaient qu'un reste de défrichement. Quel malheur 
f l quel dommage l Qu'on se représente ces interminables steppes couverls de beaux et 
grands arbres dérobant la terre aux ardeurs du soleil, et ou aura, h défaut d’un pays 
accidenté, un immense tapis de verdure- 

Sémipalalinsk cl Sergiopol présentent tous les inconvénients d'un climat extrême 
sans en avoir aucun (les rares avantages. Il lait eu été de 40° a 50° de chaleur et autant 
de degrés de froid en hiver; aussi la mortel ilé, surtout des enfants, est-elle énorme. 
Notre hôtesse avait en vingt el un en laids, trois seulement lui restaient, encore n était - 
elle pas sûre de les élever. 

Sémipalalinsk possède, au sortir de la ville, une forèl de pins de belle venue qui 
poussent, on pcul le dire, dans le sable. Grâce à ce sable, jamais de houe, mais, en 
revanche, en été, des ouragans, et en Inver des hermines épouvantables. Un to rt raconté 
qu’un marchand, surpris par i’n ne de ces bouranes, avait attendu douze; lieu res dans 
son traîneau, ne pouvant retrouver sa demeure dont il n’était qu’à une petite distance. 

Les Kirgfaises commencent à se civiliser; on essaye de les coloniser, car la misère 
les envahissait. L’hiver était une époque très dure pour ces nomades, qui ne savent alors 
comment nourrir leurs bestiaux ; or il laul compter par famille kirghise quatre-vingts 
moutons, un cheval el un âne. Ils rendent maintenant leurs bêtes à deux grandes foires 
annuelles; Lune se lient à lïélof près de Karkoli, non loin du lac Balkach, I autre a 
ïaïnlchi-Koul, dans te district do Polropawlowsk. Les kirghises pauvres sorti obliges 
dese mettre en service. Ils sont nourris, sans être payés. Ceux qui ne veulent pas s'as¬ 
treindre à celle espèce d esclavage empruntent en nature, mais le riche ne prête qu a 
cent pour cenL Pour remédier a cet abus et aux ditEïçidlés de 1 lover, le gouvernement 
russe fonde des colonies près d Akmolinsk. I n Kirghise paye pour sa your/f f ou kihilka 
A roubles d'impôt par an. La vou’rlc contient géne ralemen t cinq per>ouiu^ et bv 
animaux. La ville qu’ils habitent sur l’autre rive de lirlieh prouve que le gouvernement 

ne s’est pas trompé. 

À Sémipalalinsk nous pûmes nous séparer de nos bagages el envoyer par la poste 
les objets destinés au gouvernement. Ce fut un grand soulagement pour nous. Nos 
a flaires étant en ordre et la route prête, nous partîmes le 3 7 octobre* 
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Pour protéger du froid mes trois lévriers, les deux surtout qui venaient de Samar¬ 
kand, je les affublai chacun d une peau de moulon el je pus m’écrier, comme le loup 
devenu berger: C'est moi qui suis Cuillol! mou petit troupeau avait une tournure extra- 
vagaiite, mais je n’eus qu'à me féliciter de celte inspiration salutaire. 
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LA SIBÉÏIIË 


OCCIDENTALK 


Sur les rives de l'IrLk:h< — Tenue d'hiver des lemmçs : une chemise d'indkimn, — A lu-ide ûlmllue, — 'N^m i- rtumquoiis 
périr. — Qm&k, 3ü 000 huhitatils, Lui ver site... pn>jciee. — On fuit le loup plus gros qu'il n’csl. — Noire ^iLisfaclioïi 
en approchant du terme, — TroUsk, — Visiic -iii\ Jtachkïrâ. — Ultérieur indigène ; singulières ablutions, hêlails 
ethnographiques. Aigles apprivoisés. — Moutons de culotte pour toile Ile* — l'm- l'caulé hachhir — Vms ivrmi' 
nous nu ire voyage. — Adieu au lecteur. 


Pour sortir de Sémïpalatinsk, quatre chevaux sont attelés à chaque taraitlasse, H 
cependant noire voilure avance avec peine dans un chemin sablonneux [Vous raisons 
;; verstes en nous disant que nous n’en sortirions jamais. La foret de pins dont j ai 
parlé nous dm me bien du mal. mais nous finissons par en voir la lin, et les steppes 
reparaissent. Nous suivons le cours de IVIrtich ; a gauche, à droite, de médiocres 
élévations de terrain nous font l’effet d'énormes montagnes. D'anciens rosies de splen¬ 
dides forets nous montrent les pousses affligées; par contre les pâturages sont riches H 
les aoûts nombreux, surtout sur fautre rive de I IHiçh. Les villages ont reparu, et, jusqu à 
Omsk, tes stations postales sont tenues par des cosaques. Des fleurs ornent les fenêtres 
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comme à Satnl-IVUcrsbourg ; nous v trouvons quoique peu di' viande et du lail excellent. 
Les villages paraissent aisés, quoique les embellissements y manquent ; les femmes «l 
les enfants se promènent malgré le froid (8° au-dessous de zéro , les unes en eh omise 
et en jupon, les autres nu-pieds, couverts d’une simple poli le robe d’indienne, L'est 
Irop ou Irop peu ; leur petit nez rouge n’a [ans l'air très satisfait, mais ils ne tiennent 
aucun compte de celte protestation. Le dimanche, quand nous traversons les villages, 
les jeunes gens et les jeunes filles chantent, en se tenant par la main, des airs religieux 
ou des chants nationaux. Ce sont des colonies de vieux croyants; leurs habitant sont 
très propres, et pas un ivrogne n’y célébré le jour du Seigneur, chose bien rare dans 
lu Russie d'Europe. Les maisons sont toutes en bois, malheureusement le village n'est 
décoré d'aucune plantalion. On conçoit aisément le déboisement des forets quand on 
pense à tout le combustible que réclament ce climat glacial et la construction des maisons, 
des tables, des chaises, des meubles, etc. Toujours prendre sans jamais rendre, en 
faut-il davantage pour amener l'épuisement? 

Les chevaux sont excellents et vont avec une rapidité effrayante, lue, deux cl quel¬ 
quefois trois stations appartiennent à des cosaques qui ont une concession du gouverne¬ 
ment. Généralement leurs chevaux connaissent peu iatlelage: aussi, avant de partir, üei 
h attelle que celui du milieu, le plus raisonnable; les autres ne sont amenés que lorsque 
le yémeliik est sur le siège, c'est par surprise qu'on les attache. Lorsque le chef de (a 
station prononce le mot Gatofy c’esl prêt), la voiture bondit; tes chevaux de renfort ont 
chacun un yémeliik pendu a leurs naseaux, ils l'emportent dans leur élan et parviennent 
quelquefois à le soulever de terre. Lue fois matés et maintenus par le cheval du milieu, 
ils filent nue course furibonde; pendant un quart d'heure, vingt minutes, c'est a ne pas 
savoir qui sera le maître d’eux ou du yémeliik. tvn général, ces chevaux ont presque 
toujours le mors aux dents: dans la plaine ou les laisse aller; si la voilure ne heurte 
aucune [lierre, la course est vraiment magnifique. Lorsque les chevaux sont remisa 
l'allure, le yémeliik biche les brides, alors les bêtes de repartir de plus belle, niais 
celte fois le conducteur les tient en main, H n’y a plus aucun danger, il les calme cl les 
relance tour à tour avec une adresse merveilleuse. Honneur aux cochers russes! Si l'un 
ai est pas nerveuse el si l’on n'a pais peur, le voyage devient des [dus agréables. \ peine 
a-t-on le temps d'apercevoir les villages, de charmants oiseaux s'envolent effrayés par la 
rapidité de 1 équipage ; ça et la de gros harfangs d'un blanc de neige et aux veux rouges 
prennent leur essor. Une fois, cependant, nous vîmes de bien près la mort. En quittant 
de celle manière une station près de tlrtîch, la roule bordait le fleuve à pic, les chevaux 
s’y emballèrent avec tant de furie que le yémeliik devint impuissant à les arrêter; ils 
couraient en ligne droite au précipice qui s’ouvrait devant nous à un détour de ta roule. 
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■ïe crus quiï nous étions perdus; AL de Ujfalvy s'était levé et, debout, son revolver à la 
main, s’apprêtait à abattre le cheval du milieu, pour tâcher par sa chute d’arrêter la 
voilure. Les cosaques, qui avaient pressenti le danger, accouraient en criant : «Ne tire/ 
pas. w L’un d eux saisit le cheval du milieu par les naseaux et, par un effort surhumain. 


✓ 
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te contraignit à s’arrêter, il était temps! nos regards pouvaient plonger dans .. . 

J'étais tellement pâle et atterrée, qu'aucun son n'avait pu sortir «le mon tmsici . 
Quant à M. de Ujfalvy, il sauta de voilure aussitôt qu'on eut réussi à calmer les 

autres chevaux. 

Le danger passé, nous reprîmes notre route, qui ne nous lit éprouver aucune 
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nouvelle émotion. Comme le chemin était toujours le mémo, nous résolûmes «h 1 
pousser jusqu ïi Omsk. Le 23 nous y arrivâmes si deux heures du malin. 

Oiusk, ville de 3o 000 âmes, est la capitale de la Sibérie occidentale; la rivière qui 
la traverse lui donne son nom; c'est la résidence du gouverneur général, le général 
Ivasnakoffl, qui nous reçut fort bien. Je f eu remercie ici, car. s il a pris la peine de le 
faire, je dois prendre celle de le dire. Omsk est certainement mie gentille petite ville, 
moins coquelle que ïachkend, le climat étant plus rigoureux; mais, avec ses maisons 
en bois, sa cathédrale, sa mosquée, elle est certainement très agréable, el son cachet 
rustique ne manque pas d’un certain piquant, La maison du gouverneur, vaste bâtiment 
eu pierre, jure un peu sur le tout ; mais les nouvelles nus sont grandes et larges, et 
quelques jolies maisons rappellent certainement au visiteur les habitations de Moscou. 
h y a un grand gymnase ci plusieurs écoles pour les jeunes gins et les jeunes biles; un 
a meme l'intention de fonder une université, soit ici, soit à Tobolsk, soit â Tomsk. Une 
université sibérienne ! Voilà qui sera froid. L'école militaire est construite dans le 
genre grec. La forteresse a été abattue, les principales portes seules ont subsisté. Le 
jardin de lu ville est silué dans la grande rue, il est malheureuse mont en triangle, 
ligure par trop géométrique, el il me parait encore bien jeune, mais c’est un défaut 
dont on se corrige tous les jours, beaucoup trop vite au gré de l'espèce humaine. 

Les arbres qu’on avait apportés à grands frais de très loin sont morts, mais en 
revanche tes tuteurs chargés de les soutenir mil pris racine et prospèrent : ers tuteurs 
u’en font jamais d autre. A une demi-heure de la ville il y a im petit bois que 
\I hW de lïourboulofi à donné comme Je bois de Boulogne d’Omsk et dans lequel <-lir 
avait mémo trouvé une cascade, Pure fantaisie de sa pari : la cascade est nbsenle et 
le bois si polit, si chétif, que ce n’est pas meme en bois {le Boulogne en miniature. El 
penser que ce terrain était autrefois couvert d’immenses forêts aujourd'hui disparues 
par rincurie el I insouciance des habitantst L’idée que les bois s en vont dans un climat 
ou il fait si froid vous donne le frisson. 

A Oinsk nous finies la connaissance d'un Français marié â une Suissesse, charmante 

"A 

* 

femme, bonne musicienne el directrice du progymnase des jeu nés lilles ; son mari 
était professeur de français à l'école militaire; ils passaient gaiement leur vie, utx aient 
une agréable société, faisaient de la liés belle musique et s amusaient 1res bien. I>u 
reste je n’ai pas de peine â le croire, les maisons que j ai vues étaient Irés confortables. 

« n faisante ; une Ibis habitué â cet air un peu renfermé, ou 
s>n trouve 1res bien et la vie devient facile aussi bien eu Sibérie que partout ailleurs, 
i hi voit le Iroid sans le ressentir, c’est une jouissance de plus. On peu! tout Irouver â 
Omsk. et la vie matérielle n y est pas chère. Quant aux hislobes racontées par les 
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oyageurs sur les accidents qui peuvent survenir le long de la route, ce sont œuvres df* 
pure imagination, ïl u y a pas [dus de malfaiteurs en Sibérie que parLcml ailleurs; le 
froid en hiver est le seul danger du voyage, il n y a qîTà prendre ses précautions. Les 
loups ne sont pas si terribles qu’on le dit, et les personnes qu’ils ont mangées sont 
encore là pour raconler la catastrophe. 

Le gouverneur général donna à mon mari des échantillons de toile en [ils d ortie 
tîlée par les Ostiaks, peuple du nord <le la Sïborie occidentale ; elle n est pas plus laide 
que noire loi le de campagne. Il nous 


lit cadeau aussi de sacs faits en pattes 
de cygnes, puis d’un pie lit animal très 
curieux de l’espèce des gerboises el 
qu'on trouve dans les grands steppes. 
On boit ici une très bonne liqueur qu’on 
appelle rata fa. 

Pendant noire séjour à Omsk, RL de 
Ujfalvy cul V occasion de s’occuper de 
l'élude d’un peuple qui kinléressaît au 
plus haut degré, de veux parler des 
Osliaks. \ n peu de science pour vous 
expliquer l’origine de celle peupl’ade 
sibérienne. 

Les peuples ougro^ finnois se sub¬ 
divisent en trois branches, une de ces 
trois branches (les Üugriens) comprend 
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les Magyares, les \ ogouls nt les Mstiaks. 

Les Magyares habitent, comme Lout 
le monde le sait, la Hongrie et une 

partie de la Transylvanie; les Vogouls, Test des monts Ornais, les vallées de la hosvi 
et de la Kouda, rivières qui sc jettent dans l’Obi. Tandis que les Magyars depuis 
leurs migrations des versants orientaux des mon I s Uimil* jusqut P dinc 

ki Dacie et de la Pannonie, ont subi de grandes modifications au point de vu- te 
la langue el surtout du type, les Osliaks el les Vogouls ont pu se conserver presque 
ours, grâce à leur isolement dans des contrées froides et arides, couvertes d, ; ore s 

et de marécages. Leur type est donc très intéressant a eludirr, H mon . 

heureux quand le général de KasnakofT, esprit cultivé, a,ns, qu „n de ses su un- 
donnés, le savant M. JB-, voulurent bien nous donner des renseignements et meme une 
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en \pitre vingtième 


Sl ' îr ie de lypes de cc curieux peuple, l/s Osliaks sont chasseurs cl pasteurs. cL bien 
qu’ils professent une ombre clc christianisme, il sérail plus juste de dire qu'il* sont 
encore idolâtres et adonnes au chamanisme, lis habitent de misérables villages le long 
de la rivière Soswa et soûl de fidèles sujets de la Russie. Nous reproduisons ici 
quelques-uns des types qui nous ont été donnés. 

On nous priait de prolonger notre séjour; mats quelques heures de [dus n miraient 
rien ajouté aux connaissances superficielles que nous avions acquises. Pour apprécier 
la vie russe en Sibérie, il faut lui consacrer de longs mois, saris d/ailleurs apprendre 
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quelque chose qui ne soit déjà connu» Au point de vue des recherches scientifiques, 
l’approche du froid ne permettait pas de fructueuses investigations. Le meilleur parti 
à prendre était donc de nous éloigner en tonie tuile, car l'hiver pouvait sunenir 
brusquement comme il lui en prend souvent la fantaisie, LlrUeh alors aurait été barré 
par les glaces, el il nous aurait fallu attendre que îa gla.ee fut assez forte pour supporter 
notre traîneau, épreuve à laquelle nous tenions à nous soustraire. Le bac vint charger, 
mol vraiment expressif dans la circonstance, car voilures, chevaux, passagers l mp 
nuidu bien lourd ; tout cela s'est entassé pêle-mêle à la volonté des gens et des bêtes. 
Il s’ébranle enfin et s'avance conduit par huit rameurs. La rivière est excessivement 
large, le double au moins du Syr-lïaria; le courant n est pas rapide, mais le vent est 
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assez lorl pour rendre souvent le passage dangereux, Lorsque la tempête souille. !.. 
passage est interdit, 

Htï milieu du Neuve, la ville d’Omsk apparaissait coquettement établie dans mu 
panorama en amphilEiéàlre. Cela ne ressemble guère aux descriptions que j'ai lues 
do la désolation do ces contrées. Nous mettons une grande demi-heure pour traverser 
le fleuve. Sur l’autre rive, la roule recommence avec sa monotonie désespérante; de* 
plaines, au loin quelques arbres et des vestiges de forêts, A partir d't >imk, les station 
continuent à être propres; les villages sont bâtis au bord de lacs; voici, par exemple, 
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Lasewskaïa dont on pourrait faire une jolie comparaison avec Etifiliien. Un* di 
merveilles ou pourrait tirer de ce pays, si le paysan russe c'ait nu |" n >i miii^uiai. ni. 
Pourtant celui-ci n’a jamais été serf; pourquoi le sentiment du beau s’y csl-tl si peu 
développé? Ou nous offre un gibier qu'on appelle fiterka ; c'est une espèce de coq de 

bruyère, la chair en est délicieuse. 

.Maintenant la roule s’améliore un peu ; jusqu’à Pélropawlnwsk, quantité «le lacs et de 
petits bois alternent s# notre passage, mais de loin en loin. C’est dimanche : les paysans 
sont en habits de fête, d’énormes harfangs blancs, noirs et jaunes, égayent la roule, ave.- 
eux des oiseaux qui ressemblent à nos perdrix et qu un appelle Mms. il> nul b unlir 
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blanc, des manchettes aux pattes, le dos et les ailes semblables a ceux île uns perdrix, 
mais lâche lés 3 le cou gracie use mont allonge ; quelle belle chasse on ferait la ! 

Le 29 nous sommes à Pétropawlowsk ; noms avançons. Il nous reste à visiter le pays 
des Ifcichkirs, ensuite nous retournerons à Mrenbourg. ( n peu de patience eide courage, 
Ou reste nous n’avons pas à nous plaindre, le temps est beau, point de neige, peu de 
froid, les chevaux bien nourris vont beaucoup plus vile, eu lin un trouve à manger, 
Pétropawlowsk, située sur lTchîm, est moins grande que Omsk ; sa cathédrale se 
dresse sur une hauteur. I nc mosquée au minaret lin et élégant orné de deux balcons 
s’élance dans les airs. On voit à rentrée delà ville des yourtes kirghises qui contrastent 
avec les jolies maisons de celte ville sibérienne, 

Les magasins de la grande rue paraissent bien approvisionnés; des essais de trottoirs 
en bois frappent par leur nouveauté* Cependant ta grande rue est moins propre que su 
rivale de Oinsk ; plusieurs faubourgs entourent la ville. Ici sont renommés les lévriers 
kirghîscs, grandes et belles bêles qui accompagnent leurs maîtres à tachasse. 

Nous repartons pour arriver [dus vite à Troïtsk : en avant de celle ville est la plus 
jolie et la mieux comprise des stations que nous ayons rencontrées jusqu'à présent ; cela 
donne envie de s'y arrêter, mais [dus grande encore est noire rnvii 1 d'arriver, et nous 
laissons la station derrière nous. Le temps que nous avons en ce moment est exception¬ 
nel : ‘i degrés au-dessous de zéro, qu est-ce la, surtout lorsqu'à midi le soleil réchauiïe 

la terre de scs derniers ravous7 Aussi les enfants retroussent leurs chemises d'indienne 

■«# 

et nous laissent voir, avec le laisser-aller de l'innocence. leurs petites cuisses grasses et 
potelées; ou se croirait au milieu de noire pins bel été, Décidément la Sibérie dément 
sa réputation. A Troïtsk nous eûmes 1* ocras ion de voir deux jeunes Sarncûédes qui s'ap¬ 
prêtaient à regagner leur froide et aride patrie. 

Bientôt nous apercevons Troïtsk, nous sommes au 29 octobre; en traversant In rivière 
Ouï qui la baigne, notre taran Lasse brise la légère couche de glace qui la couvrait, il est 
vrai que nous passons à gué. Do nombreuses kibitkas forment ce qu'un peut appeler 
les faubourgs; nous reconnaissons nos amis les Kirghîscs; les femmes et les enfants 
vaquent à leurs occupations matinales et nous regardent passer avec de bons gros yeux 
étonnés. Ln va-et-vient inaccoutumé nous fait deviner que c'est jour de marché. 

Nous sommes en Europe, administrativement parlant, car Troïtsk fait partie du 
gouvernement général d'Orcnbourg. L'Europe géographique est encore loin, elle ne 
commence qu’aux monts Durais, Nous avons 1 intention de nous aventurer ehoz les 
liachkîrs, que nous n'avons vus qu en passant à Oretibourg. Pour cela nous sommes 
obligés de rester un jour à Troïtsk, afin de prendre des renseignements sur la mule à 
suivre. Ici il nous faut renoncer a la route postale et nous confier à la roule communale. 
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Ce voyage aura bien son charme; nous verrons les Bachlîrs de près, car il nous faudra 
loger chez eux : plus de station du gouvernement pour recevoir les voyageurs, le hou 
vouloir des indigènes, et c’est tout; voila ce quon appelle la poste communale. M. de 
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Ujfalvy va trouver le chef de la police qui, comme toujours, se met à sa disposition, lui 
donnant tous les renseignements qu’il désire, les noms des nlinges par 1, m|u, l> nuis 
devons passer, le prix des chevaux; mais il nous conseille .le nous arrêter un peu de 
temps à Verkné-Ouralsk et de parler à l isprawuik de la ville, qui a droit de surveillance 

sur ces contrées. 
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Munis de ce viatique, nous partons do Troïlskle 1 novembre ù une heure de l’aprés- 
midi. (Vcsl encore In roule postale que nous suivons jusqu'à Stoppavaia. Bientôt le pays 
change d'aspect ; nous voyons s'accuser les ■ premiers versants dos monts durais, Lo 
lorrain devient pierreux ei so couvre do belles ibrols de pins. Tous les cours d eau sont 
gelés ainsi qu'un kir prés do Konrad. Cuis do non veau nous retrouvons la plaine; celle 
Ibis elle csl laImurée oî les champs sonl préparés pour les semailles d’hiver. Le b nous 
sommes à Wrkné-Uurnlsk, pelilc ville située au pied des mont* Ou rnis, d Vit elle lire 
probablement son nom; il n'y arien rie remarquable; les maisons soûl toujours en bois 
r i l'église esl toujours surmontée de tours un ies. La station est au bout de la- ville ; nous 
y descendons avec plaisir, car le froid se fait sentir bien plus vivement aussi loi que le 
soleil a disparu. Il en est toujours ainsi en Sibérie; an mois d’aiml même, on constate 
quelquefois pendant le jour 23 degrés de chaleur el fa nui! 2 ou 3 degrés au-dessous 
de zéro. 

M. de 1 jl'alvv, suivant le conseil qu'on lui adonné à TroïEsk, court chez l'ispraxvnik 
de la ville, qui lui donne immédiatement un akrîliliste pour Se recommander aux gens 
chargés do la poste communale; avec cela, dit-il, vous voyagerez plus commodément. 

À dix heures nous sommes en route pour le pays des Itachkîrs : celte fois. eVsl encore 
la station postale qui nous donne des chevaux. Au sortir île la ville est un pont qui ne 
fait pris honneur aux ingénieurs russes et encore moins a ceux qui sont chargés de son 
entretien. Les planches sont disjointes, phénomène auquel nous sommes depuis long¬ 
temps habitués, mais, par surcroît, il esl agrémenté d'un énorme trou au milieu qu’on 
a recouvert avec des planches trop faibles pour résister au poids d'une voiture qui (en¬ 
terait de s\ engager, 

La première station est le village bachkir Itarhmilevo, silué dans une jolie vallée au 
pied de la montagne. Plus de poteaux noirs el blancs surmontés d'une lanterne rouge 
indiquant les stations postales; une inscription seule indique le nom du village et la 
demeure de ! habitant chargé de donner ou de procurer des chevaux aux voyageurs, 
t n groupe d'enfants nous regarde ; (es petites litles ne s'enfuient plus à notre aspect 
comme dans l’Asie centrale. Les maisons sont en bois, assez basses, avec des lotis plats; 
une toute petite fenêtre, pour ne pas dire une lucarne, donne jour aux chambres : 

I habitation es! entourée d'une palissade laite avec des branches d’arbres ; les four rages 
sont entérines dans ta cour. Quelques maisons pourtant sont plus hautes et possèdent 
des fenêtres plus grandes ; elles appartiennent aux gens aisés. 

Les Bachkîrs habitant le pays qui s'étend depuis Itachmitcvo, à 22 vendes de 
\erkoe-Ouralsk, jusqu’à ivarhgala dans les monts durais. Ils forment neuf villages ; 
les trois premiers composés de Itaelikirâ Tungaour, un quatrième de Bichkirs karagai- 
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Kiplohak cl les autres de Laohkirs Boiirsianne* La contrée est splendide cl les montagnes 
que nous traversons sont peuplées de villages ; chacun de ceux-ci possède sa mosquée, 
a moins que des ccn 1res de population ne soient assez rapprochés pour avoir un temple 
commun. Los I cm mes ont le visage découvert et vaquent comme les Kirghises aux 
occupations du ménage. Des cimetières se présenter!I sur notre route; ils sont généra¬ 
lement situés près des arbres et ru tomes d'une palissade fai le do branchages ; les 
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U )nl l,es son! for! simples cl surmontées d'un morceau de bois ou de pierres '•levers d n 
peu près un mètre au-dessus du sol. Nos riches entourent leurs sépultures >! une petilc 

palissade ou d une haie. 

En roule, notre essieu se rompit, mais la chance permilque ce fût j-rès d'un village. 
J ’en prolilai pour visiter le petit peuple qui nous donnaîl I hospitalité. L'end roiI me 
parut assez con for laide, la station était composée de deux chambres dont les plafonds 
étaient faits de grosses poutres; des divans en Imis couverts de kachmas el de couver¬ 
tures garnissaient le pourtour des chambres ; une cheminée au milieu ; dans les coins 
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des étoffes empilées ; en face, une autre chambre garnie île mênt.« se tenaient trois 

femmes, dont l'une, vieille et très grosse, se leva du divan où ellcélait assise et ni invita 
à tue reposer ; je ne compris pas la parole, niais je compris le geste ; la seconde, assez 
jeune et aux traits accentués, était occupée à pétrir de la pâle ; ta troisième, dans 
la fleur de la jeunesse 1 , terminait sa toiletle ; celle-là, j’imagine, devait èlrc h\ favorite du 
maître de la maison. C’étnii une plantureuse tille, aux yeux noirs et brillants, la blan¬ 
cheur de ses dénis était rehaussée par des lèvres qui auraient l'ait pâlir le plus beau 
corail. Vêtue, comme scs compagnes, d'une longue robe en forme de blouse, la lète 
couverte d une étoffe blanche qui lui cachait à peu presses cheveux noirs, elle s'ajustait 
un magnifique collier composé de pièces de monnaies pendantes sur la poitrine* Il v 
avait aussi une petite lille de huila dix ans, aux yeux noirs et intelligents, qui, m’enten¬ 
dant dire à mon chien Bon ta ne « Viens ici », répéta : « Mens ici » et paraissait huit 
étonnée de m’entendre parler une langue inconnue. Sa mise était en miniature la 
reproduction de celle de ses aînées. 

Après une discussion sur le prix et la location des chevaux, discussion qu'il faut 
noter, car elle se débattait avec mie femme qui remplaçait le maître absent (on se serait 
cru dans nos pays), nous nous arrêtâmes chez le charron, logé dans une pauvre et 
misérable hutte enfoncée dans la terre; il fallait, pour y entrer, se courber et se rapetisser. 
Les plus primitifs et les plus simples instruments con si huaient cet humble atelier ; 

néanmoins, en quelques moments.Ire homme répara ta roue pour le prix modique 

de 30 kopeks. Nous reprîmes notre chemin, après que mon mari eut constaté qu il 
y avait des enfants blonds, détail Important pour l'anthropologie, mais insignifiant 
pour nous. 

La roule devient de plus en plus belle, clic s'engage entre trois chaînes de montagnes 
couvertes de pins ; la dernière, blanchie par la neige, ressemble à une Heur entourée de 
verdure. Cours d’eau, lac gelé, miroir de cristal où se mire le cristal, parc, prairies, 
arbres d’une espèce particulière, se mêlent aux bouleaux, aux frênes, et font de la roule 
un ravissaiïl jardin anglais... Un se croirait dans une immense propriété ou bon a voulu 
son rapporter un peu aux caprices de 3a nature. Des bestiaux paissent tranquillement 
sur ces vertes pelouses. 

fout d un coup hi vallée se rétrécit, et nous arrivons a nu village enfoui au milieu 
de la verdure, Pauvre village! 11 a raison de se cacher; sa misère contraste trop avec 
la richesse et la beauté du paysage qui l'entoure; son aspect nous fait hésiter a nous 
arrêter. Cependant la nuit vient, les leux scintillent déjà comme des étoiles à travers les 
arbres; voyager dans une si belle contrée sans y rien voir est un crime que nous ne 
pouvons commettre. Bah! nous en avons vu bien d'autres chez les Csbegs ! Voyant que 
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ihitir dec teion était prise, le pauvre chef de la station communale nous indiqua tout 
pit^ de sa demeure un endroit où un vieillard pouvait nous loger. La chambre dans 
laquelle nous entrons est habitée par un vieux musulman lettré, car son turban posé 
*ul le divan est blanc comme neige. Si l'instruction se mesure à la blancheur de In 
coi dure, celle-ci doit être complète ; cependant il paraît que sa dose de savoir a gêne 
notre hôte, car en ce moment H n’a que sa libitéika sur la tête. 

Noire invasion n a pas l'air de le réjouir énormément, mais il en prend son parti 
cl, comme tout bon musulman doit le faire, se dit: Ce qui arrive était écrit. La chambre 
est meublée, comme toujours, de divans couverte de kachmas et de k balais, servant à [a 
lois de chaises et de lits. I ne cheminée en plâtre 1res haute, en forme de mitre, est 
remplie de huches placées verticalement ; un y met le feu, elles ne lardent pas à 
pétiller et à éclairer la chambre, double profit, car elles fournissent à la fois la chaleur 
el la lumière. V gauche de la cheminée ou banc en bois sert d'étagère pour déposer des 
tasses, des cuillers en bois cl autres ustensiles de ménage* A droite une charpente pour 
servir de réserve au bois à brûler* Des poutres traversent la chambre et les vêtements 
y sont suspendus ; aux murs sont accrochés des brides et des harnais. 

Le samovar s’apprête, une table est dressée ; bientôt nous nous installons à la 
lueur du foyer que vient renforcer une de nos bougies, et nous buvons notre Ihé* Le 
vieux Itachkir est accroupi dans la pénombre de la cheminée ; i est un vrai tableau de 
Rembrandt. Noire domestique dispose nos matelas sur un divan. Deux jeunes gens. 

parents du vieillard, habitent d'ordinaire dans celte pièce; pour cotte bus ils . urteronl 

dans la chambre voisine. 

Au moment ou nous achevons notre thé, le vieillard se lève cl commence ses 
ablutions du soir ; il se lave la ligure, les mains, se rince la bouche, tout en murmurant 
des prières; il fait avec scs mains le signe de se laver les pieds; ensuite, dépouillant 
son khalat, il se couvre de son turban cl, s’agenouillant sur le divan, il commence a 
prier à haute voix ; son chant me rappelle celui de la mosquée d'Oren bourg; il baise la 
terre deux fois, priant à voix basse et. se relevant, il prie de nouveau a haute \m\. I rois 
fois il recommence le même exercice, k lu dernière fois il se louche le bout tics omîtes. 
Celte prière a duré à peu près un quart d’heure ; il enlève alors sou turban, se relevé, 
plie son khalat et se dispose à se coucher; cependant il nous lait demander la permission 
de ne pas sortir de la chambre et de pouvoir garder sa place habituelle, peimission que 
nous nous empressons de lui accorder a sa grande salis lac lion* Sans otei ni \ élément 
ni souliers, il se couche sur le divan les jambes repliées! Mon mari et moi nous n. 
tardons pas à nous étendre aussi sur nos matelas; un grand quail d lu un ,l | J| i >. Je If n 
commençant à baisser, nous nous endormîmes. 
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Le ïtaehkir pur sang est d T une taille au-dessus île la moyenne; il a les cheveux 
châtains, les yeux droits, les pommelles ne seul nullement saillantes comme chez les 
Kirghîses ; son corps est vigoureux, son visage avenant ; les femmes no ni rien 4e laid, 

elles sonl généralemenl fortes cl planltireuses. l/isla.s! leur seule religion, mais 

les vieux nous parurent beaucoup plus 1er vents que les jeunes, car ceux-ci ne se 
rasent même pas la Me ; or un musulman qui n est pas rasé est comme un Chinois 
sans queue. 

Les IJachkirs n'ont cl autres légendes que celles qui se rapportent à des brigands 
célèbres par leurs exploits: cependant ils sont très honnêtes. \u1 refais le père arrêtait 
le mariage de ses entants dès leur naissance; aujourd'hui il cherche à son fils une 
femme qui lui comienne et, quand il l a Iruinée, appuie sa proposition de la promesse 
d un khüiim (cadeau de noces). Les malades ici n ont pas recours aux sorciers, ils 
consultent le médecin ou se traitant avec des remèdes dont ils connaissent I rJlicanh 1 ; 
les parents viennent prier auprès île leur chevet. Il es! généralement admis que toute 
maladie a pour origine quelque coup ou quelque meurtrissure dus a un animal domes¬ 
tique quelconque. 

Lorsque le Bachkir meurt, ou lave son corps avant de le mettre en terre; ceux qui 
l'accompagnent jusqu à sa dernière demeure le font en courant, car tous les musulmans 
sont convaincus que Dieu aile ml le mort avec impatience. Le cadavre est placé dans 
un sac, porlé sur un brancard 1res rustique, qui se trouve dans chaque mosquée, on le 
descend dans une fosse lu Me tournée vers h; midi ; pomtaiil îa marche, c esl toujours 
la télé qui est en avant, Pendant les Irais jours qui suhen! lu mûri, les parents 
mangent abondamment, Un donne un festin le quaranlièmr jour cl un autre au 
premier anniversaire. 

Les Itachkii's sonl d un naturel mélancolique, et leurs chants s T en ressentent;. Ils 
dansent en sautillant el en restant presque sur place. \ n air bachkir me frappa par 
sou rythme mélancolique cl un certain tremblement dans les sous, qui leur est carac¬ 
téristique. Je «n en lis donner la Iraduclion : 

Le Intissoiii esl noir; le ire ne en r»l bimane*. 

!l sa lienl IGle baisée el a l'air «le chauler. 

Ah ! nos jeunes gens etierehenl toujours de jeunes h eau lé s ! 


Ihuis les villages que nous veinions de traverser j avais vu des chevaux, des moulons, 
des botes a cornes, des Reliions, des chais, une quantité d’oies, mais bienléd poules, coqs, 
canards, dindons brillèrent pai' leur absence; quand nous demandions sien en auril, 
on nous répondait d abord non, puis oui f de sorte qu il nous Int impossible de rien 
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sav, m L aLÎ ju^to sur ce poinI de statistique. Il est difficile d'obtenir une réponse précise 
des musulmansj car ils sont extrêmement méfiants* Ce qu’il y a de positif, c'est que 
nous ne pûmes trouver d’œufs cl dûmes nous contenter de chair d’oie et tic mouton. 

Ils avaient appris que les Russes étaient en guerre avec les Turcs et, sachant que 
M. de l jfalvv n otai! point Itusse, ils l'interrogèrent sur les péripéties de celle guerre; 
quand on leur disait que les Russes étaient victorieux, malgré leur calme ordinaire, on 
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s'apercevait qu'ils n’étaient rien moins que contents; pourtant ils appartiennent depuis 
des siècles à la Russie, et il y a ù Orenbourg un régiment bachkir. 

Les Bachkirs élèvenl l'espèce d'aigle appelée aigle royal, à grande tète noire; ils 
les vendent aux Kirghiscs, qui s'en servent pour chasser les loups, les renards et les chats 
sauvages. À Sergiopol j'avais vu un superbe aigle attaché à Rentrée d'une kibitka; il 
avait îa lèlo enveloppée d'une sorte de capuchon noir. Les Bachkirs dressent aussi des 
faucons cl des éperviers avec lesquels ils prennent des oies et des canards sauvages; ils 
vendent ces oiseaux de proie très cher h leurs voisins les Kirghiscs, qui en font le menu 


usage. 
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C>m ce ii leurs grandes forêts, lesBaclikirs fournissent au marché d'Hrenbourg les 
meilleurs coqs de bruyère tétras que l'on connaisse. 

Leurs maisons n’ont ordinairement qu'une pièce; tes riches en possèdent deux 
séparées par un vestibule. En général, ils sont plus propres que les Kirghises et ne 
vivent pas dans la même in Limité avec leurs bêles. Nous leur en sûmes un gré tout 
particulier. Quelle mine aurions-nous fai le, grand Dieu! s’il nous avait fallu coucher 
sons une kîbilka en compagnie de moulons, de chameaux et d autres bêles plus désa¬ 
gréables encore î 

Les Bac h kirs hommes portent une ample chemise de toile et un pantalon; ils couvrent 
le tout du klialat qu'on retrouve aussi dans l’Asie centrale. En été ce dernier vêtement est 
eu toile, en hiver en feutre; les riches en ont en feutre blanc doublé de superbes fourni rcs. 

Les jeunes gens se couvrent la tête d’un fichu le plus souvent rouge; quant aux 
femmes, elles portent aussi, lorsqu'elles sérient, un grand klialat; quelques-unes font 
remonter ce vêtement sur leur tète, comme les Tain fs et les femmes de I Asie centrale ; 
d autres se contentent de le jeter sur leurs épaules, elles se couvrent alors la tète d’un 
châle à la manière des femmes russes. En général, je remarquai qu’elles aimaient 
beaucoup les ornements; la femme la plus pauvre possède sa parure, appelée marrijL 
Les hommes aussi ont leurs chemises couvertes de pièces de monnaie que les pauvres 
remplacent par.., des boulons de culotte» Les Bach kirs dit gouvernement d'Orenhourg 
que nous avions vus jusqu'alors nous parurent cependant assez pauvres, ce qui s'expli¬ 
quait par leur paresse, qui contraste avec l’activité des kirgliises. 

Nous avons repris noire allure de voyageurs par monts et par vaux. Les chevaux 
il'étaient pas du reste difficiles à obtenir grâce à rarlkritilislc ; la plupart des loueurs 
ne sachant pas lire tournaient et retournaient le papier sans comprendre ce qu’il 
contenait, mais ils u en exigeaient pas moins la production. Quelques-uns même avaient 
un livre pour recevoir la signature des voyageurs, et e’élail avec une grande satisfaction 
qu’ils nous voyaient y inscrire nos noms. Nous n’eûmes jamais à attendre plus long¬ 
temps qu’il ne fallait pour renouveler notre attelage. 

Le soir nous nous arrêtons dans un village assez riche, car la station communale 
ne ressemble guère â celle dans laquelle nous avons passé noire dernière nuit. Les 
propriétaires en sont aisés, cela se voit; ils «ml deux chambres et nous cèdent celle de 
droite qui est grande et bien propre. Les vêlements pliés en las sont d'une belle appa¬ 
rence. La pièce est chauffée par un poêle qui nous gratifie d'une chaleur étouffante. 

Quand nous fûmes un peu installés, M, de Ujfalvy causa avec le maître de la maison, 
assez bel homme, auprès duquel il s’informa si on pouvait se procurer des vieilles parures 
de femmes bachkires. Aussitôt un jeune garçon nous en apporta une très curieuse et 
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1res belle ; e était un plastron tout en corail rouge, garni de vieilles pièces tir monnaie 
russes du temps de Catherine, devenues très rares aujourd’hui, Celte parure appartenait 
à sa mère qui ne voulait s'en défaire qu’au 
prix de 50 roubles. M* de ï jlalvy en donna 
30 et pas un kopek de plus. Enfin, après bien 
les pourparlers et voyant que nous allions 


( 

en acheter un autre, beaucoup moins cu¬ 
rieux, c'est vrai, pour le prix do 20 roubles à 


une pauvre femme qui était survenue en com¬ 
pagnie de son mari, la première venderesse adhéra 
au prix de 30 roubles. L'autre femme se relira avec 
son mari, qui avait l’air contrit de n’avoir pas conclu le 
marché. Nous avions le plastron, c'était bien ; mais il nous 
fallait la coiffure, très jolie 
aussi, et qui complète V accou¬ 
trement ; c’est un bonnet en 
corail, garni aussi de monnaies, 
derrière lequel deux longues 
brides dé velours noir brode de 
coquillages pendent plus bas 
que la ceinture. Un juif bro¬ 
canteur s'empressa d'arriver, 
sur la demande de M. de 
Ujfalvy, muni de l'objet dé¬ 
siré ; la coiffure n’était pas 
aussi bien conservée que le 
plastron, mais le bonnet était 
intact. Le marchand parlait 
russe ; nous fîmes prix avec lui, 
et il nous vendit 30 roubles ce 

qu’il avait acheté sans doute pour un prix quatre ou cinq lois 
moindre. Ce fut une bonne aubaine pour lui, son air joyeux quand 

il nous quitta en était un témoignage évident. 

Je priai notre hôte de vouloir bien faire venir une de ses 
femmes pour me montrer comment s’ajustent ces parures. Il y consentit d aubmt plus 
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rolontiers i|uc M. de Ujfalvy avait trouvé le chemin de son cœur en offrant à son petit 
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garçon une boite de bonbons anglais t que celui-ci croqua il avec une grande satisfaction. 
La jeune femme, quoique un peu honteuse de se trouver devant des étrangers, se prêta 
à mes désirs avec une complaisance parfaite. 

Après avoir causé quelque temps avec le mari et l'avoir remercié «le son amabilité* 
nous nous retirâmes chacun chez nous et nous nous endormîmes au son de la musique : 
une fl fi Le comme celle que nous avions entendue à Urenbourg, accompagnée «I un 
tambourin, jouait des airs du pays. Celle musique étrange et mélancolique nous 

berçait mollement, quoique notre divan fût peu moelleux. Le son un .. criard de la 

Aille arrivait à nos oreilles adouci par l'éloignement, et semblait régler sa mesure sur les 
palpitations de notre cœur: tout en l'écoutant et en pensant avec bonheur que notre 
voyage louchai! à sa lin, je m’endormis, non sans avoir comparé Pimmense distance qui 
sépare nos mœurs de celles de ces peuples primitifs. Ils étaient pourtant installés dans 
ces montagnes du temps d’Hérodote, et il n > avait rien d’exagéré à les considérer comme 
tes cousins germains des Magyars, 

Le matin mais vîmes des femmes bachkires portant de Peau dans des seaux en bois 
suspendus aux deux extrémités d’un bâton à la manière de mis porteurs d’eau. Elles 
emplissent le grand bassin qui se trouve scellé dans leur fourneau cf dans lequel elles 
font la soupe. J allai remercier la femme à qui je iPav&is pas achète ht parure: elle 
était assez pauvre et entourée d une nombreuse famille; la chambre unique n avait 
aucun ornement, sinon des cuillers qui encadraient la terléfre ; la vieille mère l'aidait 
dans les soins du ménage, le mari était en prières. Je donnai quelques kopeks aux 
enfants et j'eus loutcs les peines du momie â me soustraire aux supplice lions de la 
mai tresse du logis ; elle tenait absolument à me vendre smi ajustement, qui mirait fort 
bien, disait-elle. Les pauvres gens, dans leur ingénuité, étaient convaincus que ces 
achats étaient pour moi. 

On voit qn ici les femmes sont plus libres que dans P \sie centrale, quoique musul¬ 
manes ; elles ont toujours, comme les Kirghises, te visage découvert el vaquent à leurs 
occupations comme leurs sœurs d'Europe. Elles font beaucoup plus de travail que les 
Sal les, mais il me semble que je préférerais encore celle existence laborieuse à la vie de 
harem [dus ou moins cloîtrée des femmes sarles. 

Nous avons quitté la station ; près d Abdelilevo, la vallée se resserre et les . .Lignes 

grandissent. Nous franchissons une corniche qui borde une rivière que nous côtoyons 
pendant un certain temps. Dans une station, la poste communale possède une chambre 
destinée spécialement aux voyageurs qui ont eu la bonne idée de s’égarer dans relie 
contrée... A mesure que nous avançons, les villages s'espacent-, ils ont chacun leur 
ri me! u Te et leur mosquée. L’un des premiers que nous traversons est situé au milieu 
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il une belle foret* ton maison triste el isolée qui se dresse sur une élévation nous rend 
tristes et rêveurs nous-mêmes. Des êtres humains peuvent-ils s'accommoder d'une telle 
solitude? Après tini1 1 les villages qui rentourent ne sont pas à une telle distance que 
l'on n’y puisse au besoin nouer quelques relations* 

Dans une pauvre station un idiot grelotte ; iî est à peine vêtu d'une chemise, et 
pou rtant le froid est intense. Ses cris de joie à la vue de l'argent que nous lui donnons 
sont indescriptibles; celte joie serre le cœur. I n malin, j'en avais heurté un autre qui, 
par 8 degrés au-dessnus de zéro, avait passé dehors la nuil entière. Personne ne lui 
donnait abri ; cependant ces pauvres gens résistent, el ils vivent ! 

Nous continuons notre route avec un attelage qui devient toujours de plus en plus 
mauvais; les traits en corde sont rattachés en plusieurs endroits, cl les harnais sont 
en si piteux état, que nous nous demandons si toutes ces vieilleries ne vont pas nous 
laisser en chemin à quelque montée ou à quelque descente. Nous traversons le village 
de Timyanvo, habité parles Karagai-KiptchaU (Bach kirs); il est très grand et possède 
d’assez jolies maisons; ou dirait que ses habitants jouissent d'une plus grande aisance. 
Les rivières sont prisés, et noire laranlasse s'enfonce souvent dans la glace; il nous 
faut alors descendre ; heureusement la glace est assez forte pour nous supporter, sans 
cela, quels bains nous aurions pris, mon Dieu ! 

Les belles forêts de l'Oural que nous traversons regorgent de gibier; on y trouve 
des loups, des écureuils, des élans, des martres et même des ours; c’est un peu moins 
dangereux que les tigres, mais il va encore assez de dangers à braver pour aiguiser lés 
aventures de chasse. Nous ne rencontrâmes pas d'ours, mais en revanche nous vîmes 
de belles grues, de belles outardes (sensation plus douce et moins émouvante) que les 
Bachkirs chassent en se glissant sous la fouillée de manière à en approcher le plus près 
possible. Nous couchâmes encore une nuit chez nos amis les Bach kirs lïoursiannes ; 
encore une nuit, et c’est la dernière ! J’ose a peine croire à mon bonheur et je commence 
même a regretter ma vie d’aventures, ,1e me demande si j’ai bien tout vu ; car qui peut 
dire quand je reviendrai ! J’examine jusqu’aux ustensiles agricoles, les plus primitifs que 
Ton puisse imaginer, el je me surprends à contempler béatement une fourche a quatre 
dents que mon imagination me représente ornée d une gerbe de Lié. En parlant, je 
fais cadeau â notre hôte de bougies et de sucre, ce fui pour lui un avant-goùl des délices 
du paradis de Mahomet. 

A la sortie d’ilcouloub la roule s’aplanit cl les montagnes s’abaissent. Allons-nous 
donc encore revoir les steppes? Heureusement il n en est rien. Nous passons à ^oulouk, 
village tatar, ce qui s’aperçoit bien à l’air insolent de ses habitants. 

Voici maintenant une forêt superbe, des bouleaux, des pi ris, quelques sapins 
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élégants se pressent et so serrent les uns contre les autres: on dirait d une vraie foret 
vierge. Après une longue montée suivie de sa descente, nous arrivons ;iu reluis, Ouel 
salon de verdure, mais aussi quelle misérable cabane ! Nous n'avons pas le temps de 
nous en attrister, car une belle Bachkirc, tenant son enfant dans ses lu as. absorbe toute 
notre attention; quelle admirable créature, avec ses beaux yeux noirs voilés, sa peau 
d Audalouse et sa taille majestueuse ; une reine au milieu de son palais n’aurait pas 
eu une altitude plus noble que celte femme sur le seuil de sa porte au milieu de celle 
luxuriante végétation. Le cadré était digne d'elle, la femme se incitait à l'unisson de la 
nature pour rendre hommage au Créateur. Son mari était absent, et elle le remplaçait. 
Uuel contraste avec celle misérable masure! Sur les vieux divans qui sont au fond de la 
chambre, une petite fille de cinq à six ans, à demi vêtue, berce un auîiv bébé qui dort 
dans une corbeille suspendue par une corde à l’une dès poutres du plafond, La chambre 
f-sl chaude pourtant, et l'enfant entre et sort sans avoir l'air de sc soucier de la chaleur 
et du froid. 

C’est à grand peine que I on parvient à atteler nos chevaux, tout manque ici, même 
le fouet, que l’on remplace par un branchage, La foret est fort belle, mais déplorable- 
ment entretenue; les Bach kirs elles Russes ne se contentent pas de coupera tort et à 
travers les bois dont ils ont besoin pour leur chauffage, ils brûlent les arbres sur pied 
H sc livrent a des dévastations dont on n a pas idée. Sur la carte do lélal-major russe 
qu’on nous avait remise à Troïlsk, carie datant d une dizaine d’années, les forêts cou¬ 
vraient un espace immense. V présent on se perd dans les clairières qui se transforment 
en steppes. Si le gouvernement nj met bon ordre, ces belles forêts de l'Oural finiront 
aussi par disparaître. Cependant, qu'elles sont belles et qui Isbeaux sites nous y décou¬ 
vrons ! Le chemin est superbe, nous ne regrettons nullement d avoir, au prix de 
quelques fatigues de plus, renoncé à la mute postale qui nous eut ramenés dans ces 
immenses steppes qui forment presque tout le gouvernement d’Orenbourg. 

Hans la nuit nous avons quitté le pays bachkir; voici Préobrayensk, habile par des 
Russes; c’est un peu plus grand qu’un village, un peu moins qu une petite ville. La 
semstvot posta (poste communale), oii nous allons être forcés découcher, est tenue pur 
un Russe. [| me faut dire adieu à ce beau pays des Bach kirs que j'ai parcouru avec tant 
de plaisir et dans un ravissement perpétuel. 

Nous descendons dans un intérieur de paysans russes assez aisés, \ peine installés, 
la vieille mère, assez bavarde, s’informe de notre voyage, de la route par laquelle nous 
sommes venus; elle s’apprête à nous donner des détails sur la roule à suivre, lorsque 
noire nom, prononcé en Irancais, nous lait relever la télé. (Vêlait un officier anglais qui 
avait quitte fi s Indes cl retournait à Londres; il était allé à Pékin eî arrivait en ligne 
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ilmito -le celle capitale en Inversant toute la Sibérie, A Troïlsk, ou il était passé après 
miLls * ^ ava ^ été informé de notre voyage et de la roule que nous avions [irise. Las des 
steppes, il s'était décidé h suivre notre itinéraire. Comme il marchait nuit et jour, il 
avait pu nous rejoindre et était même arrivé dans cette station quelques heures avant 
nous; cependant, comme il était moins bien recommandé, on l’avait placé dans la cuisine 
au milieu de la famille, 

Jr vous laisse a penser quel plaisir nous causa celle rencontre, les questions et les 
réponses qu elle provoqua. Nous parlâmes de la belle Bachkire, et M. C. nous avoua 
qu’il o\ait eu le plus vif désir de l'enlever, mais les mahométans ne plaisantent pas 
sur ce chapitre, ri us d un officier russe a perdu la vie dans l'Asie centrale pour avoir 
lente quelque séduclion. En Anglais, c'esl-à-dire en homme pratique, notre compagnon 
détail contenté d’admirer cl dé s'abstenir. 

M, C, voulut partir avant nous pour utiliser les chevaux qu'on lui avait ménagés, 
se donna rendez-vous à Orenbourg. Nous entendîmes à regret le bruit de sa 
larantasse qui s’éloignait. Le lendemain la première neige (il son apparition, mais 
elle no nous intimidait plus. Que pourrait-elle maintenant ? Tout au plus retarder do 
quelques jours notre voyage, 

IVéobrâyensk esl, comme beaucoup de villages dans l’Oural, entouré d’une palissade, 
avec une porte surmontée d’un fanal. Celle précaution a pour but d'en interdire l’accès 
aux loups et à messieurs les ours, précaution bien naïve, car un saut est bien vile fait ; 
mais les loups sont poltrons, et la présence de l’homme suffit pour les contenir; il 
parai! que les ours eux-mêmes s'arrêtent devant celle faible barrière. 

Le village est bien situé : d’un colé il s'appuie a la lisière d'une forci, de l'autre il 
domine une petite rivière encaissée dans les montagnes de l’Oural, qui s'étendent à sa 
gauche cl servent de limite à son territoire. L'église russe est située au milieu du village 
sur une petite éminence en forme de place. Une fabrique de couteaux, qui avait été 
construite près de la rivière, est aujourd’hui brûlée ; il n'en reste que des vestiges noircis 
et calcinés. La sortie du village présente une descente asses dangereuse que le verglas 
rendait encore [dus difficile. Avec quelques précautions nous fûmes bientôt en bas, et 
nos chevaux reprirent leur course k travers une magnifique forêt de bouleaux cl de 
chênes. Le brouillard était dense et la neige avait fini par se résoudre en une pluie 
fine et glaciale. Cependant, après une heure de marche, le brouillard disparu! tout à 
coup. Nous nous trouvâmes alors au milieu d’un paysage splendide : de belles chaînes 
de montagnes couvertes d'une magnifique végétation se succédaient les unes aux autres ; 
les bouleaux et les chênes s'entrelaçaient, essayant de voiler par leurs embrassements 
la vue d’une petite rivière qui bruissaîl au pied d’un précipice ; de temps en temps 
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quelques prairies élûlées connn-D <Ii^ joliâ lapis de verdure se laissaient admirer dau>- h> 
éclaircies, Nous descendions* quand la montée é lai Mro p rapide, pour contempler <-e 
magnifique panorama, le plus beau peut-être que nous ayons vu depuis Longtemps. 
Kos chiens bondissaient de rocs en rocs sur les mamelons verdoyants et revenateni 
joyeux à noire appel. 

Nous arrivâmes au premier village Lalar par des descentes, des mou 1res, îles 
corniches de plus èn plus ravissantes* Nos chevaux avaient fait 21 lieues sans s'arrêter* 
Hienldl les montagnes s'abaissent el s T aplalissent en steppes. Le soir, a si\ heures, nous 
passons i ^ ik sur un radeau à corde; ce passage nocturne. auquel nous sommes 
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habitués, conslilue noire dernière aventure* Nous nous réctiaullons au feu de la hutte 
du batelier pendant que nos bagages nous rejoignent, nu and ils sont arrivés, nous 
gagnons la prochaine station par une roule tournante. Nous sommes ici dans un village 
russe* oii nous passons la nuit. 

Le lendemain nous sommes deboul de bonne heure, c'est la dernière fuis que Him¬ 
ations encore fouler le sol de l’Asie, nous pouvons être le soir à Orenbourg, projet 
d autan! plus réalisable que nous avons retrouvé les stations postâtes el tes steppes, \ 
sept heures nous sommes a l'avant-dernière station ; encore deux heure s, el nous voila 
arrivés. La nui! est vernie sombre el noire, comme pour exaspérer notre impatience; 
nos bous amis les Kirghiscs se rangent sur la route au bruit de notre voilure, et le 
yémehik, par orgueil, stimule 3e galop de scs chevaux. Je vois se dessiner les silhouettes 
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mes bons chameaux, puis des lumières lointaines, une vague agitation, îles maisons, 
drs rues, enfin la place d'Orenbourg el noire hôtel. le saule de la voilure sur laquelle 


qui 

j’espère bien ne plus remonter, Dieu merci ! 

Nous menions P escalier de I hôtel, mats J ai subi si longtemps les mouvements de 
la voilure que la tête me tourne, mes jambes chancellent, je su îs obligée de m'appuyer 
rrnr le liras de mon mari, qui me conduit à L'appariement que nous a retenu \ï <1 
Nous dînons en compagnie de noire aimable maréchal des logis, el je vais me coucher 
avec délices. 

Nous lestâmes à i )rcnbourg le temps do vendre noire équipage asiatique, ce ne lut 
pas chose facile; on nous o lira il clos prix dérisoires. Nous fûmes obligés de laisser nos 
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deux tarantasses au général Mains, qui se chargea de nous les taire vendre plus avanta¬ 
geusement, cl, pressés par le Volga* qui charriait déjà ses glaçons el qui pouvait se 
prendre d'un jour à P autre* nous partîmes d Orenbûurg. La ville m avait paru embellie, 
étaîL-ce un clïcf du contraste? Il est vrai que, sous ses habits d automne, elle me glaçait 
moins que sous scs vêlements d hiver. Je la trouvai [dus gaie, [dus animer, d nous \ 
limes la connaissance de madame et de M* -I- ; ce dernier était 1 rançais et professoui à 
l’école militaire. La gare me sembla magnifique cl le wagon délicieux. Malheureusement, 
après vingt-quatre heures de chemin de fer, la ligne s'arrête sur les bords du \ otga, nous 
laissant le soin de traverser le Heure à nos risques et périls. I n compagnon de roule, 
officier russe de html grade, s’offre à nous aider au passage du fleuve. Des iëlêgm, sorlr 
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CHAPITRE VINGTIÈME. 

A 

de voitures ressemblant aux hir^atasscs, mais tout à fait découvertes, nous attendent 
pour nous conduire au bord du fleuve* Grâce à notre aimable ricerone, le prix est assrz 
raisonnable. Le vent nous cinglait le visage; il ne fallut pas moins dimi 1 heure cl demie 
pour atteindre la rive orientale. Grand Dieu! que de monde, quels cris, quel encom¬ 
brement I i est un bac communal qui se charge, moyen liant rétribution, de nous conduire 
à l’autre bord. Prévenue par notre officier, je reste dans ma voilure; quant à M. de Ujfalvy 
et à son compagnon, ils prennent place sur un bateau à vapeur qui remorque le bac. 
Ken torque ii r étrange, dont la vapeur s'échappe de toutes paris, excepté' pur la cheminée; 
il s’avancait au milieu du fleuve en inclinant tellement â tribord qu on pensai! à chaque 



mstaiit le voir chavirer. Le lleuvc est imposant et mesure, m'a-t-on dit, A kilomètres 
ib i largeur. Les glaçons qull charriait se brisaient avec un bruit sinistre contre notre 
bar. Lorsque je me vis engagée au milieu de ce magnifique cours d'eau, mon cœur se 
serra d éfi roi cl il me sortit une ardente prière : « n mon Dieu, m écriai-je, proie goz- 
m>us* laisses-nu us revoir le sol natal! » Combien on se sent petit et perdu dans Imi- 
meusilé des Ilots! Je compris alors la ferveur des marins, et il me suffisait de traverser 

un 11 oui g, le plus grand de l'Europe, il est vrai, pour me faire entrevoir la petitesse 
de l’homme devant la grandeur des œuvres de Dieu. 

Vois atterrîmes heureusement : il est vrai que ers messieurs, pour sortir de leur 
embarcation, durent se livrer a une gymnastique échevelée et franchir en guise de 
die vaux de* frise des voitures de foin et de paille et des bestiaux. Le général qui aceom- 
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LÀ SIBÉRIE OCCIDENTALE. 
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pagnait mon mari se plaignit à V autorité des cabrioles que lui avait imposées ce débar¬ 
quement; on lui promit comme toujours do remédier à cel état de choses. 

I. ne autre tcléka, la dernière celle fois, nous conduisit en une demi-heure à la 
gare, où nous Irouyâmes pour de bon des billots jusqu'à Moscou. 

Qu’on veuille bien nous dispenser de raconter nos dernières étapes en Europe et 
les menus incidents d'un voyage devenu banal sur les chemins de fer. J'étais d’ailleurs 
aussi lasse au moral qu'au physique ; demi-assise, dcmi-couchée dans un wagon 
capitonné, je songeais celte fois que la peine était derrière nous et, défiant les périls 
auxquels noos avions su échapper, je tombai peu à peu dans une douce somnolence 
plus agréable peut-être que le sommeil. Mes souvenirs évoquaient, flottant comme 
des fantômes aux formes indécises, ïcs populations et la variété intime de paysages 
que nous avions visités ; puis tout se brouillait peu à peu pour s'évanouir à la pre¬ 
mière secousse qui me réveillait en sursaut* J’étais dans cet heureux état des ouvriers 
mortels dont parle Bossuet, «charmés que l'achèvement de l’œuvré les délivre du 
travail et les assure du succès* » Et les stations se succédaient, et les heures 
s'envolaient. 

U me reste à prendre congé de mes lectrices, de mes amies inconnues pour qui j'ai 
tant bien que mal retracé mes impressions. Qu’elles soient indulgentes à mon inex¬ 
périence littéraire comme elles le sont pour foutes les misères de celle existence, poul¬ 
ies ennuis auxquels elles savent se résigner. Elles comprendront avec quelle satisfaction 
j’ai pu suivre mon mari dans ses aventures ; je n’ai fait là que ce qu’elles eussent fait à 
ma place, et la satisfaction du devoir accompli est la plus douce de toutes celles que nous 
puissions goûter ; accepté sans hésitation, le devoir devient un plaisir. Que d’obstacles 
la bonne humeur fait évanouir et quel bonheur quand on arrive au terme de l’épreuve ! 
Quittez, Mesdames, quittez votre patrie si vous le pouvez, quelques semaines, quelques 
mois, ne fût-co que pour sentir avec quelle joie on la retrouve ! 

À vous toutes, amies, que j’ignore, aimables et charmantes lectrices, qui m’avez 
suivie dans ce long voyage, a vous surtout que La bonté de votre cœnr et la yü 
votre imagination ont intéressées à mes aventures, merci et adieu 3 
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